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MORANE (Robert, dit Bob). Né un 16 octobre. Trente-trois ans. Taille :
1,85 m. Poids : plus ou moins 85 kg. Cheveux : noirs et
drus. Yeux : gris d’acier. Nyctalope. Études à Polytechnique. Ingénieur. Commandant
d’escadrille en disponibilité dans l’Armée de l’air. Sa curiosité et son sens
de la justice lui font parcourir la terre entière. Il lui arrive de collaborer
avec les services secrets, mais seulement quand les raisons qu’on lui fournit
lui paraissent valables. Reporter occasionnel à la revue Reflets. Pratique
en expert la plupart des techniques de combat. Enragé collectionneur. Aime se
plonger dans la vie sauvage et entrer en contact avec les peuples dit « primitifs ».
Ami et protecteur de la nature. Ses ports d’attache sont le quai Voltaire à
Paris et un vieux monastère en Dordogne.


 


BALLANTINE (William, dit Bill). Géant écossais, doué d’une force colossale. Sensiblement
du même âge que Bob Morane, dont il est l’ami inséparable. Taille : près
de deux mètres. Poids : entre 120 et 130 kg suivant son régime. Cheveux :
roux et désordonnés. Yeux : bleu-vert. Patriote, il boit plus que
volontiers du whisky écossais. Superstitieux. Se consacre à son élevage de
poulets, en Écosse, où il possède un vieux castel, mais il passe le plus clair
de son temps à courir le monde avec Morane. Bien que parlant parfaitement le
français – avec un fort accent écossais cependant –, il prend plaisir à se
servir souvent, suivant son humeur, d’un langage ponctué de mots d’argot. Le « tu »
n’existant pas en anglais, il n’a jamais pu perdre l’habitude de vouvoyer
Morane, ni de l’appeler « commandant », tout d’abord ironiquement, par
habitude ensuite.



CHAPITRE PREMIER


Comme la langue d’Ésope, le
téléphone peut être la pire et la meilleure des choses. Parfois il vous annonce
de bonnes nouvelles, mais, la plupart du temps, il sonne de façon incongrue, à
des moments où on souhaiterait qu’il n’eût jamais été inventé.


Il sonna cette fois dans une
chambre inconnue, où le ventilateur du plafond, à l’ancienne mode – on ne
connaissait pas encore beaucoup la climatisation électrique à San Barbasco –, réussissait
à peine à tempérer la chaleur lourde, épaisse comme un ciment.


À la troisième sonnerie, Bob
Morane se réveilla, ouvrit les yeux, s’étonna de se trouver là, dans cette
chambre étrangère puis, la conscience lui revenant, il se souvint qu’il se
trouvait à San Barbasco, en plein cœur des jungles d’Amérique centrale. Cela ne
l’empêcha pas de croire encore, durant un bref instant, qu’il continuait à
rêver, mais le vrombissement de l’hélice du ventilateur, le téléphone qui s’entêtait
à sonner, étaient choses bien réelles.


Il tendit le bras, chercha un
chemin à travers les plis de la moustiquaire de mousseline, le trouva avec
peine. Le téléphone sonnait toujours. La main de Morane rampa vers la table de
chevet, la trouva avec encore pas mal de tâtonnements. Elle heurta le téléphone
en équilibre instable sur le bord de la table, le renversa. L’appareil rebondit
avec un choc sourd sur le plancher.


À présent tout à fait éveillé, Morane
se redressa en maugréant contre sa maladresse. Il se dépêtra de la moustiquaire,
se pencha pour allumer la lampe de chevet, l’alluma. Tout de suite, il repéra
le téléphone éparpillé sur le plancher, poste d’un côté, combiné de l’autre.


Se baissant, Morane récupéra le
combiné, le porta à hauteur de son visage, fit :


— Allô ?


… Par acquit de conscience, mais
n’ouït que le sifflement de la tonalité. « Raté ! », pensa-t-il.


Il reposa le poste téléphonique, le
combiné sur sa fourche, sur la table de chevet, et il allait se recoucher, quand
cela se remit à sonner. Cette fois, il décrocha sans anicroche, répéta :


— Allô ?


À l’autre bout du fil, une voix
fit, en espagnol :


— Señor Morane ?


Une voix que Bob ne reconnut pas.


— Oui ? fit-il en se
tenant sur ses gardes.


— Vous cherchez des
renseignements sur la Cité des Rêves ? interrogea la voix.


Morane se raidit. Sa main droite
se serra sur le combiné, tandis qu’il se passait la main droite ouverte en
peigne dans les cheveux. Une intense perplexité l’occupait. Depuis deux
semaines qu’il se trouvait à San Barbasco, il n’avait cessé de poser des
questions sur la Cité des Rêves. Ou bien on lui avait ri au nez, ou on avait
haussé les épaules, ou même on l’avait traité de fou. À bord d’un avion de
louage, il avait même survolé la jungle à basse altitude, dans les parages de
la Sierra de Los Mayas ; nulle part il n’avait trouvé trace de la Cité des
Rêves. Ce qui ne voulait rien dire. La forêt vierge recouvrait tout.


Et voilà que, maintenant, on lui
parlait de la Cité des Rêves sans qu’il posât de question. « Louche, ça ! »,
pensa-t-il. Il interrogea :


— Qui êtes-vous ?


Il n’obtint pas de réponse. Il
entendait le souffle un peu haletant de son correspondant, ce qui ne l’empêcha
pas de demander :


— Vous êtes toujours là ?


— Oui… Oui…


Morane répéta :


— Oui êtes-vous ?


Cette fois, la réponse vint
aussitôt :


— Cela n’a pas d’importance,
señor Morane. J’ai entendu dire que vous vous intéressiez à la Cité des
Rêves. Est-ce vrai ?


Mis au pied du mur, Bob ne
pouvait s’empêcher de répondre et, de toute façon, il ne devait pas négliger la
moindre piste.


— Je m’y intéresse en effet,
mais tous les gens que j’ai interrogés ignorent tout d’elle. On m’a même
affirmé qu’il ne s’agit que d’une légende…


L’autre eut un petit rire
contraint.


— Les gens ne savent pas… La
Cité des Rêves une légende ?… Je sais qu’il n’en est rien… J’y suis allé
et je puis vous y conduire…


Pour lui seul, Morane sursauta. Est-ce
qu’enfin il allait toucher au but en ce qui concernait la fantomatique Ciudad
de los Sueños – la Cité des Rêves ?


Mais il décida de ne pas se faire
trop d’illusions. Il avait éprouvé tant d’échecs jusqu’à présent qu’il
préférait voir venir.


— Nous devrions nous
rencontrer, dit-il.


— Cela dépendra du prix que
vous m’offrirez, señor…


— C’est justement pour en
discuter que je veux vous rencontrer, fit Bob. Je n’ai jamais aimé parler
affaires au téléphone.


« D’autant plus, pensa-t-il,
qu’à San Barbasco ledit téléphone pourrait avoir des oreilles… » Avec les
trésors archéologiques qu’elle renfermait, la Cité des Rêves, si elle existait,
éveillait bien des convoitises à une époque où la cote des antiquités
précolombiennes atteignait des plafonds.


Un nouveau silence à l’autre bout
du fil, puis :


— Vous connaissez la Cantina
de la Musica, señor ?


— Non, mais je trouverai…


— Soyez-y dans une
demi-heure…


Après avoir jeté un coup d’œil à
sa montre-bracelet, Morane protesta :


— Mais il est près d’une
heure du matin !


— La Cantina de la Musica
reste ouverte jusqu’à l’aube, señor. C’est sur la Plazza del Libertador,
au bout de l’Avenida Principal où se trouve votre hôtel… Vous trouverez
facilement.


Une dernière hésitation saisit
Morane. Il n’aimait pas ce genre de rendez-vous nocturnes. Son expérience de l’aventure
lui disait que, cinq fois sur dix, cela tournait au guet-apens.


— Pourquoi ne pas nous
rencontrer demain, à mon hôtel ? interrogea-t-il.


— Demain, j’aurai quitté la
ville, señor…


Une raison valable, mais pas suffisante.
Cinq fois sur dix ?… Bob Morane décida soudain de courir le risque, et
puis, en cas de pépin, il était de taille à se défendre, même sans armes.


— Bon, fit-il, je serai dans
une demi-heure… enfin… disons trois quarts d’heure à votre Cantina de la
Musica… Comment vous reconnaîtrai-je, puisque vous ne voulez pas me dire
votre nom ?


— Aucune importance, señor
Morane… Je vous reconnaîtrai bien, moi…


On raccrocha. Pendant quelques
instants, Bob considéra le combiné comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux,
puis il raccrocha à son tour. Ce rendez-vous en pleine nuit continuait à ne pas
l’enchanter, mais il avait décidé néanmoins de s’y rendre. Il était venu se
perdre dans ce trou à rats de San Barbasco dans le seul but de découvrir la
Cité des Rêves, ou tout au moins de réunir tous les renseignements possibles à
son sujet, et il ne lui fallait négliger aucune opportunité.


À haute voix, il dit :


— Cinq fois sur dix, c’est
un pourcentage valable.


Il ne savait pas dans quel sens, bon
ou mauvais, mais il courrait sa chance. La curiosité avait toujours été son
péché mignon, et il ne manquait jamais de s’y adonner avec passion… Une passion
souvent dangereuse…


Toujours à haute voix, il dit
encore :


— Quelqu’un qui serait
étonné si je découvrais la Ciudad de los Sueños, ce serait le professeur.


Et il sourit à l’idée d’étonner
son vieil ami l’archéologue Aristide Clairembart – qui pourtant ne s’étonnait
pas facilement.


La Toyota de louage se décolla du
parking à demi désert de l’hôtel Major et s’engagea dans l’Avenida
Principal. Seuls quelques passants y déambulaient, allant vers on ne savait
quelle destination. Malgré la nuit, malgré les vitres des portières ouvertes, il
faisait une chaleur infernale à l’intérieur de la voiture. On n’était pas en
Amérique centrale pour rien, et en plein été encore. Le tropique du Cancer ne
faisait pas mentir sa réputation.


Bob Morane conduisait lentement. Les
San-barbasqueños ignoraient le Code de la route, et la police se montrait
féroce avec les contrevenants. En outre, depuis que le tyran Eduardo Barrio, renversé
par un coup d’État, avait pris le maquis avec ses partisans changés en
guérilleros, une certaine inquiétude régnait dans la capitale. Le nouveau
gouvernement semblait craindre qu’à tout moment, dévalant des sierras couvertes
de forêts tropicales, les Barristes n’envahissent la ville. Pourtant, les
partisans d’Eduardo Barrio n’étaient qu’une poignée et on ne voyait pas très
bien comment ils pourraient inquiéter une armée régulière super équipée par les
bons soins attentifs et paternels de l’Oncle Sam. Tout ce qu’ils pouvaient pour
le moment c’était faire régner la terreur.


À gauche, à droite de l’avenue, quelques
vitrines de magasins d’électronique demeuraient allumées, protégées par des
grilles. Des enseignes lumineuses aussi, telles de grandes méduses bariolées
sur le fond d’océan de la nuit.


Une jeep décapotée, bourrée de
policiers, croisa la Toyota. Au passage, les policiers scrutèrent l’ombre en
direction de Morane, mais leur intervention s’arrêta là.


La Plazza del Libertador s’emboîtait
à l’Avenida Principal tel un fer de hache à son manche. Bob y engagea la Toyota
à allure réduite, repéra tout de suite, au centre de la place, la statue du
Libertador sur son socle. Sans surprise : depuis son arrivée à San Barbasco
il avait franchi déjà la Plazza à de nombreuses reprises. Sous la clarté
indirecte de la lune, la statue, vert-de-grisée par les pluies tropicales, offrait
un aspect végétal : un tronc d’arbre étêté dont le bras, levé en un geste
vainqueur, figurait l’unique branche.


Sur la droite, un éclaboussement
de lumière attirait les regards et un air de rock, datant de deux bonnes
décades, se glissait dans le silence de la nuit. Une grande enseigne au néon
indiquait qu’il s’agissait bien de la Cantina de la Musica.


Devant la cantina, une
demi-douzaine de voitures se trouvaient parquées : de vieilles américaines
décapotables grandes comme des transatlantiques. Des carrosseries aux couleurs
criardes, attaquées par endroits par la lèpre des oxydes. En Europe ou aux États-Unis,
elles n’auraient trouvé place que dans des dépotoirs.


La Toyota se glissa entre une
Mustang et une Buick dont les bas de caisse s’en allaient en dentelle. À l’intérieur
de la cantina, une adaptation de la Cucaracha, qui portait elle
aussi une barbe blanche, avait succédé à l’air de rock des années 60. Morane
mit pied à terre, demeura un moment les coudes appuyés au toit de la Toyota, pensa :
« Drôle d’endroit pour un rendez-vous sérieux… » Mais pouvait-on
considérer la recherche de l’hypothétique Cité des Rêves comme une chose
sérieuse ?


Il s’avança vers la cantina,
en franchit le seuil. Malgré la climatisation mécanique – qui devait marcher
mal –, il eut l’impression de pénétrer dans un four à micro-ondes.


Derrière le bar fait de bois de
caisses grossièrement peint, un gros homme officiait. Ses petits yeux fureteurs
faisaient penser à ceux d’une souris. Des yeux de souris dans une face d’hippopotame.
Dans un coin, assez éloigné du comptoir, plusieurs tables étaient occupées par
des hommes en train de jouer aux cartes ou aux dominos. Sur le mur d’en face, un
vieux Wurlitzer, bardé de tubes de néon multicolores, continuait à énoncer les
malheurs de la Cucaracha. À Londres, chez Sotheby’s ou Christie’s, il
eût été évalué à plusieurs milliers de dollars ; ici il n’était encore qu’une
épave.


S’approchant du bar, Morane prit
place sur un tabouret boiteux. Le barman aux yeux de souris n’attendait que ce
moment pour ouvrir les hostilités d’une voix agressive :


— Que quieres beber, señor ?


— Un Cuba libre, répondit
Morane. Con helado… Mucho helado, por favor…


De ses doigts aux ongles en deuil,
le barman fouilla dans un seau-thermos, en tira une pleine poignée de glaçons
dont il remplit un grand verre. Par-dessus, il versa une mesure de rhum, puis
du Coca-Cola jusqu’à ras bords. Il poussa le verre en direction de Morane qui l’attira
à lui telle une corde de salut : malgré son habitude de la chaleur, il
avait l’impression de cuire à petit feu.


D’une main impatiente, il pêcha
un glaçon entre le pouce et l’index, se l’enfonça dans la bouche, se mit à le
sucer avec délectation. Les gouttes de sueur couraient sur son visage comme des
fourmis affairées.


— Fait chaud, hein ? fit
le barman.


— Hm… hm…, répondit Morane
en continuant à sucer son glaçon.


Un moment de silence presque
total. Le Wurlitzer venait de s’arrêter.


— C’est vous le señor
Francés ? interrogea le barman.


Morane fronça les sourcils. Il se
demanda comment l’autre pouvait deviner qu’il était français. À cause de son
accent peut-être… Pourtant, il parlait l’espagnol presque sans accent, justement.
Et puis, le barman avait dit LE señor Francés, comme s’il n’y en avait
qu’un seul au monde.


— Hm… hm…, refit Morane avec
un hochement de tête affirmatif.


Dans sa bouche, le glaçon fondait
trop vite à son gré.


De la main, le barman désigna une
tenture crasseuse qui masquait une ouverture, à sa droite.


— On vous attend dans l’arrière-salle,
señor…


Le Wurlitzer entamait un vieux
tube des Rolling Stones quand Morane, emportant son verre, se dirigea vers la
tenture, faite d’un patchwork de bouts de tissus disparates. Il l’écarta,
longea un bref couloir, franchit une autre porte, faite de bois celle-là.


Une pièce de six mètres sur six
environ, aux murs de planches couvertes de vieux panneaux publicitaires de
boissons, en fer-blanc rougi par la rouille. Au centre, sous une suspension de
cuivre verdi, un billard à trous au tapis couturé. Dans un coin, un homme
attablé devant une lampe à pétrole et une bouteille de tequila sérieusement
entamée. Il fit signe à Morane d’approcher.


— C’est vous qui m’avez
demandé de venir ? interrogea Bob quand il fut tout près.


L’autre eut un signe d’assentiment.
Un homme maigre, sans âge, aux cheveux aile de corbeau tachés de gris. Son
visage, couleur de pain brûlé, était raviné par endroits à cause de trop
longues expositions au soleil. Il désigna une chaise, de l’autre côté de la
table.


— Asseyez-vous…


Morane s’assit, demanda :


— Comment vous appelez-vous,
puisque vous connaissez mon nom ?…


Le type cligna de l’œil.


— Appelez-moi Pepe, puisque
vous y tenez…


« Pepe ! pensa Morane. Pourquoi
pas Smith, ou Dupont ? » Devinant que cela ne servirait à rien, il
décida néanmoins de ne pas insister.


— Bon, Pepe, qu’avez-vous à
me proposer au sujet de la Cité des Rêves ?


— Une carte…


Morane se mit à rire, fit tinter
les glaçons dans son verre, avala une gorgée fraîche de Cuba libre y
posa son verre sur la table, rit à nouveau.


— Une carte ?… Vous
vous moquez de moi, Pepe ?… Dans ma vie on a essayé de me vendre au moins
une centaine (il exagérait un peu) de cartes désignant remplacement d’un trésor,
ou d’une cité cachée. Toutes étaient bidon…


— Pas la mienne, señor !


— Pourquoi ne le serait-elle
pas ?


— Parce que je l’ai établie
moi-même…


— Cela n’est pas une
garantie…


Le dénommé Pepe se mit à rire.


— Je ne crois pas qu’on
puisse vous raconter des histoires, señor. Vous êtes trop dur et trop
malin pour ça… Non, non, je ne m’y risquerais pas. Si je vous trompais, vous
seriez capable de me casser en deux, comme une allumette…


Pepe secoua la tête, enchaîna :


— Non… non… Je ne veux pas
vous tromper… J’y suis allé moi-même, à la Cité des Rêves…


— Qu’est-ce qui me le prouve ?
insista Morane.


— Écoutez, je vais vous
prouver ma bonne foi… Vous ne me payerez la carte qu’à votre retour… Je veux
dire après que vous ayez atteint la Cité des Rêves, et que vous en soyez revenu…


Pendant un moment, Bob pensa qu’une
telle proposition était trop belle pour être vraie, mais, considérée dans ce
sens, il n’avait rien à perdre dans l’affaire. Du moins à première vue.


— Et si je ne reviens pas ?
demanda-t-il.


Pepe leva les yeux au ciel.


— Ce sera le vœu du
Tout-Puissant…


Et il poursuivit aussitôt :


— Mais je suis certain que
vous reviendrez…


Morane n’insista pas. Les gens
avaient besoin d’illusions. Lui aussi.


Bon, fit-il. Reste à savoir combien
vous voulez de votre carte…


— Dix mille dollars… américains,
bien sûr, et en liquide…


Dix mille dollars pour la Cité
des Rêves, ce n’était pas exagéré et, de toute façon, ce serait Reflets
qui paierait.


— Et si, après avoir trouvé
la Cité, je ne vous réglais pas vos dix mille dollars ?


Pepe sourit encore, eut un geste
confiant de la main.


— Vous me paierez, señor
Morane. Vous n’êtes pas homme à ne pas payer vos dettes…


L’évidence même.


— Où vous trouverai-je à mon
retour, señor… euh… Pepe ?


— Ne vous préoccupez pas de
cela, señor Morane. Je vous retrouverai bien, moi…


— Pourquoi tout ce mystère ?
interrogea Morane.


— La Cité des Rêves excite
bien des convoitises, señor, à cause des trésors archéologiques qu’elle
renferme. J’y ai vu des statues mayas de toute beauté, des hauts-reliefs que
tous les musées du monde se disputeraient… Et puis, il y a le gouvernement de
San Barbasco… Vous comprenez… Il interdit le trafic d’antiquités
précolombiennes… Trésors nationaux…


Morane savait tout cela, mais il
n’était pas venu à San Barbasco pour y faire le trafic d’antiquités ; seulement
pour y effectuer un reportage à sensation pour le compte du magazine Reflets.


— Bon, fit-il, d’accord pour
les dix mille dollars américains quand j’aurai découvert la Cité des Rêves grâce
à votre carte… Voyons la carte en question maintenant…


De dessous sa veste de toile d’une
propreté douteuse, Pepe tira un fort papier plié en quatre qu’il déplia et posa
sur la table, près de la lampe à pétrole. Au premier regard, Morane reconnut
une carte de l’arrière-pays, direction sud-ouest, avec des points de repère
nettement marqués.


Déjà, l’index de Pepe courait sur
la carte.


— J’ai remonté en pirogue le
rio Esteban jusqu’à son confluent avec le rio San Sébastian, que j’ai remonté
lui-même jusqu’à ce qu’il cesse d’être navigable. Cela m’a pris plusieurs
semaines… Une navigation difficile à cause des arbres tombés à travers le
courant…


— Pourquoi vous donniez-vous
tout ce mal ? s’étonna Bob.


— Un prospecteur avait
rapporté des statuettes de jade de toute beauté et me les avait vendues… Selon
lui, il existait des ruines enfouies sous la jungle au cœur des sierras de Los
Mayas.


— Je les ai survolées, dit
Bob. Pas trace de ruines…


— La forêt est très épaisse
dans cette région. Elle recouvre tout…


— Je m’en suis rendu compte,
en effet, reconnut Morane. Je n’y ai pas trouvé le moindre endroit où poser mon
avion…


— Là, vous voyez bien…


Le doigt de Pepe continuait à
courir sur la carte.


— Près des sources du rio
San Sébastian, on aperçoit, dans une trouée, trois monolithes…


— Sans doute des cheminées
de volcans aux cônes érodés, glissa Morane. J’ai repéré pas mal de ces
monolithes en survolant les sierras…


— Ceux-ci sont groupés et à
peu près de même hauteur. Impossible de se tromper. Il suffit de marcher sans
cesse dans leur direction, puis de les contourner vers la droite. C’est
derrière eux que s’ouvre la vallée au fond de laquelle se trouvent les ruines.


— Quelqu’un, à part vous, y
a-t-il déjà accédé ?


— Je ne le crois pas… Je n’y
ai découvert aucune trace du passage de civilisés. Par contre, les Indiens
Lacandons, qui habitent la région, connaissent leur existence, mais ils n’y
pénètrent pas. Pour eux, la Cité est sacrée… ou même maudite. C’est pour en
avoir violé la solitude que j’ai dû fuir, poursuivi par les Indiens… J’en ai
rapporté ça, et d’autres babioles du même genre…


De sa poche, Pepe tira un petit
paquet entouré d’un tissu crasseux. Il déroula le tissu et mit à jour une
petite statuette de pierre verte qu’il posa, debout, devant Morane. Celui-ci reconnut
aussitôt une effigie, en jade foncé, de Hurakan, le dieu qui, chez les Mayas, commandait
à la tempête. Des yeux faits de deux éclats d’émeraude incrustés… Une jolie
petite pièce qui aurait fait le bonheur de pas mal de riches collectionneurs, et
authentique selon toute évidence.


— Vous avez parlé de
babioles du même genre que vous auriez rapportées, fit Morane.


— Je les ai vendues à des
Américains de passage, répondit Pepe.


— Et pourquoi n’allez-vous
pas en chercher d’autres, puisque vous connaissez l’emplacement de la Cité ?…
À cause des Lacandons ?


Pepe secoua la tête.


— Bien armés, on n’aurait
rien à craindre des Indiens. À part leur superstition, ce sont des gens plutôt
paisibles… Non… Depuis ma visite à la Cité des Rêves, la situation politique a
changé. Les guérilleros d’Eduardo Barrio occupent la jungle et y sèment la
panique. Pas question de naviguer sur les rios sans risquer de tomber entre
leurs mains…


— Avec l’avion, fit Morane, on
pourrait franchir sans encombre la zone qu’ils occupent…


— Vous venez de me dire
vous-même qu’il n’existait aucun endroit où poser un avion dans les parages des
sierras… À moins que…


— À moins que… ?


— Je connais un type qui, peut-être…
Un pilote privé, qui a conduit pas mal de prospecteurs de pétrole dans la région
de Los Mayas… Il doit connaître des endroits où se poser, lui…


— Son nom ?


— Archibaldo… Il habite au
nord de la ville… N’importe quel chauffeur de taxi vous y conduira… Dites à
Archibaldo que vous venez de la part de Pepe… Il saura…


— Pourquoi ne nous accompagneriez-vous
pas ? demanda Bob. Vous connaissez les lieux et pourriez m’être d’un grand
secours. En outre, vous pourriez rapporter d’autres de ces « petites
babioles » comme vous dites… Cela vous ferait de l’argent en supplément.


Le dénommé Pepe parut hésiter, hocha
la tête, plissa le front. Avait-il flairé le piège que Morane lui tendait ?
De toute façon, il réagit bien :


— Vous accompagner ?… Pourquoi
pas ?… Cela dépendra du prix que vous m’offrirez. En plus des dix mille
dollars américains pour la carte, bien sûr…


Bob ouvrit la bouche pour
répondre, n’en eut pas le temps. L’unique fenêtre de la pièce vola en éclats, une
silhouette s’y découpa, un coup de feu claqua. Pepe eut un sursaut, fut arraché
de sa chaise, roula sur le sol. Morane plongea à plat ventre pour éviter un
second projectile qui se perdit loin au-dessus de lui.


Un moment où le temps se trouva
suspendu, puis un bruit de fuite au-dehors.


Comme Morane se redressait, le
barman fit irruption dans la pièce, en hurlant :


— Que pasa ?… Que pasa ?…


Morane s’était mis debout.


— On nous a tiré dessus…


Déjà, le barman se penchait sur
Pepe, inerte sur le sol.


Il l’inspecta rapidement, conclut :


— Tué net… Une balle en
plein cœur…


Et il enchaîna aussitôt, avec
précipitation :


— Filez, señor… Ne
restez pas là… Un étranger mêlé à un crime, cela risquerait de vous attirer des
ennuis, et la police est plutôt expéditive à San Barbasco… Surtout en ces temps
d’instabilité politique… Filez !… Je connais les policiers… Je m’arrangerai
avec eux…


Morane hésita. Il n’avait rien à
se reprocher et il n’avait pas l’habitude de se soustraire à ses
responsabilités… même minimes. D’un autre côté, le tenancier de la Cantina
de la Musica avait raison : mieux valait éviter les ennuis avec la
police de San Barbasco qui, c’était connu, avait tendance à mélanger innocents
et coupables.


La décision de Morane fut vite
prise. Il bondit vers la table, récupéra la carte, la replia dans le même
mouvement et l’enfouit dans la poche de sa veste. D’un autre bond, il gagna la
porte, enfila le couloir, déboucha dans la salle du bar où les joueurs de
cartes et de dominos continuaient leurs parties comme si de rien n’était.


En trois pas, Bob traversa la
salle, gagna le dehors avec l’impression de pénétrer en enfer. La chaleur de la
nuit eût fait rôtir une salamandre.


Au moment où Morane atteignait la
Toyota, des coups de feu claquèrent et des balles sifflèrent très au-dessus de
sa tête. « Maladroits ! », pensa-t-il. Mais il ne perdit pas de
temps à s’interroger sur cette maladresse, ne chercha pas à savoir si elle
était volontaire ou non. Il s’engouffra dans la Toyota, mit le contact, démarra,
fit une marche arrière, un U-turn et fila à toute allure le long de l’Avenida
Principal. En aucun moment, il n’eut la sensation d’être poursuivi.


Une fois enfermé dans sa chambre,
à l’hôtel, il se mit à résumer mentalement la situation. Beaucoup de choses ne
tournaient pas rond dans toute cette histoire. Cela faisait maintenant deux
semaines, depuis son atterrissage sur l’aéroport de San Barbasco, qu’il
essayait en vain d’obtenir des renseignements sur la Cité des Rêves. Et voilà
que, brusquement, on lui offrait une carte qui, en principe, lui permettrait d’atteindre
la Cité. Coût de la carte en question : dix mille dollars payables après
la découverte de la Cité, élément tendant à prouver l’authenticité de la carte.


Ensuite, les choses se
compliquaient. Le vendeur de la carte était abattu, et Morane lui-même essuyait
des coups de feu. Tirés par qui, et pourquoi ? Plusieurs grands musées
mondiaux et de riches collectionneurs se trouvaient intéressés par la
découverte de la Cité des Rêves, mais pouvait-on imaginer que des scientifiques
ou des amateurs d’art allassent jusqu’au crime pour satisfaire leur passion de
l’objet rare ? Improbable, mais possible.


Le danger ne faisait pas reculer
Morane. Au contraire, il rendait l’entreprise plus alléchante. La Cité des
Rêves l’intéressait de plus en plus. Il étudia longuement la carte et décida qu’elle
pouvait être authentique, mais sans certitude. Pour être édifié, une seule
solution : aller voir sur place. Le lendemain, et pas plus tard, il irait
trouver Archibaldo, ce pilote dont Pepe lui avait parlé avant d’être abattu.


Cette décision prise, Morane se
coucha et s’endormit aussitôt. Sans doute son sommeil eût-il été moins paisible
s’il avait su que, tout de suite après son départ de la Cantina de la Musica,
le dénommé Pepe s’était relevé, bien vivant, pour aller boire une tequila en
compagnie du barman son complice.



CHAPITRE II


Flashback.


Paris.
– Trois semaines plus tôt.


 


Dans son appartement du quai
Voltaire, Bob Morane lisait. Il ne savait pas exactement quoi. Son esprit était
ailleurs. Pour la centième fois peut-être, il croisait et décroisait les jambes :
il était crotopodomane. Puis il se rendit compte, avec indifférence, qu’il
tenait son livre à l’envers, le laissa dans cette position. Il s’agita dans la
bergère où il était assis, un peu à la façon d’un chien qui cherche sa place, croisa,
décroisa et recroisa les jambes à plusieurs reprises. Ses yeux gris d’acier
erraient dans le vague. Tout cela aurait fait dire à Bill Ballantine, son vieux
compagnon d’aventures : « Vous avez les alouettes sous la casquette, commandant ! ».
Et c’était vrai. Le besoin de bouger, d’agir, bouillonnait en lui. Être
ailleurs. Cela faisait bien une semaine qu’il n’avait plus rossé quelque
malfrat, secouru une jolie fille en détresse, démembré l’une ou l’autre société
criminelle. En un mot, Bob Morane s’ennuyait.


Le téléphone – toujours lui !
– sonna.


Durant quelques instants, Morane
considéra le poste posé sur une table basse. Il laissa sonner dix fois, jugea
que ça pouvait être important, décrocha, porta le combiné à hauteur de son
visage, fit d’une voix neutre :


— Oui ?


— C’est Ray, fit une voix à
l’autre bout du fil.


Une voix que, malgré la brièveté
de la syllabe, Bob reconnut aussitôt. Ray. Raymond Calmain, rédacteur en chef
de Reflets, le grand magazine d’information pour lequel Morane
travaillait de temps à autre en qualité de reporter extraordinaire. Quand il y
avait un reportage dangereux, ou insolite, à faire quelque part, c’était
toujours à Bob que Ray Calmain faisait appel.


Raymond Calmain ne s’embarrassa
pas de préambules.


— Tu as quelque chose à
faire pour le moment ? interrogea-t-il.


— Hm hm, fit Bob sans s’engager
autrement.


Nouvelle interrogation de Calmain :


— As-tu déjà entendu parler
de la Cité des Rêves ?


— Non, mais j’aurais aimé… Tu
penses, un nom pareil !…


— Et San Barbasco, Bob, ça
te dit quelque chose ?


— Là, oui… San Barbasco… Amérique
centrale… Gouverné jusqu’à ces derniers mois par un dictateur du nom d’Eduardo
Barrio… Un sale type s’il en est… A été dégommé il n’y a guère pour être
remplacé par un gouvernement… euh… démocratique qui ne vaut pas beaucoup mieux…
Pour le moment, Barrio tient la guérilla dans la jungle…


— Dix sur dix, Bob. Comme
concision on ne fait pas mieux. Je n’en connais pas deux comme toi pour résumer
une situation…


— Arrête la pommade, Ray, et
dis-moi ce que tu as derrière la tête…


— La Cité des Rêves se
trouverait sur le territoire de San Barbasco, tout simplement…


— Pourquoi le « se
trouveRAIT » ? Pourquoi pas « se trouve » ?


— On n’est pas certain que
la Cité des Rêves existe réellement.


— Peut-être est-ce à cela qu’elle
doit son nom…


— Peut-être, Bob… À vrai
dire, jusqu’ici, la Cité des Rêves, Ciudad de los Sueños, comme disent
les Indiens, n’est encore qu’une légende…


— Je ne vois pas très bien
ce que je pourrais y faire, Ray.


— Tu sais bien que les
légendes ont toujours un fond de vérité. Selon cette légende, la Cité des Rêves
serait une ville maya cachée dans la forêt vierge, depuis l’époque de la
conquête espagnole… Toujours selon la légende, elle regorgerait de trésors
archéologiques de toutes sortes…


— Ça ne prouve rien…


— N’empêche que les
représentants de plusieurs grands musées américains sont sur place, et aussi de
riches collectionneurs, pour enquêter sur l’existence réelle de la Cité et
tenter de la repérer. On ne déploierait pas tant d’efforts s’il n’existait pas
l’un ou l’autre indice tendant à prouver qu’il ne s’agirait pas que d’une
légende…


Il y eut un silence, comme si les
deux hommes, à chaque bout du fil, se guettaient l’un l’autre. Ce fut Bob
Morane qui, le premier, perdit patience.


— Bon, dit-il, qu’est-ce que
tu attends de moi ? Car je ne suppose pas que tu me téléphones uniquement
pour me raconter une histoire. Tu es un homme très occupé et…


Le rire de Raymond Calmain
retentit, un peu contraint.


— Tu as raison, Bob, mon
appel n’est pas désintéressé. Aussi je te répète ma question de tout à l’heure.
Tu as quelque chose à faire pour le moment ?


Cette fois, Morane répondit par
autre chose qu’un vague grognement :


— Quelque chose à faire ?…
Pas vraiment…


— Alors, comme je te connais,
tu dois t’ennuyer à en mourir…


Au tour de Morane d’éclater de
rire.


— Tu me connais bien, Ray, en
effet… Allons, joue cartes sur table… Que me veux-tu exactement ?


Bob ne posait cette question que
pour jouer le jeu. En réalité, il devinait où Calmain voulait en venir.


— Je te propose de partir
pour San Barbasco, dit Calmain. Tu enquêteras sur la Cité des Rêves, sur les
délégués des musées qui se trouvent sur place, les riches collectionneurs… Un
reportage, quoi…


— Je te vois venir avec tes
gros sabots, Ray, fit Morane en riant encore. Comme si ce genre de reportage
pouvait te suffire. De la roupie de sansonnet pour Reflets… Évidemment, si
je pouvais atteindre la Cité des Rêves, à supposer qu’elle existe…


— Ce serait bien sûr un scoop
du tonnerre, approuva Calmain. On est un peu dans le creux de la vague pour le
moment. Bien entendu, tous tes frais seraient couverts par le journal…


— Je n’en attendais pas
moins, fit Morane sur un ton mi-figue mi-raisin.


— Et, au point de vue
financier…


— Je te fais confiance
là-dessus, Ray. Pourtant, il y a un hic…


— Dit toujours…


— Le danger… Un tel
reportage me ferait courir pas mal de risques… Il y aura ceux que la découverte
de la Cité intéresse et qui ne manqueront pas de me mettre des bâtons dans les
roues. Et il y aura la forêt, particulièrement impénétrable à San Barbasco… Sans
parler des guérilleros d’Eduardo Barrio… Ils n’ont pas le sens de l’humour à ce
qu’il paraît…


— Comme si le danger t’avait
jamais fait reculer, remarqua Calmain. Si Bill t’accompagne, à vous deux vous
vaudrez une armée, comme d’habitude.


Bill Ballantine, le colosse
écossais, ami de Morane. Ensemble, ils avaient bravé tous les dangers.


— Bill est en Australie, dit
Bob, en train de négocier un important marché de poulets en conserve, ou
quelque chose dans le genre. Pas question qu’il m’accompagne pour le moment.


— Pourtant, le temps presse,
Bob. Si une expédition financée par un musée ou un riche collectionneur
découvrait la Cité avant toi…


— Tout serait fichu, enchaîna
Morane. Je sais…


Il hésita un moment, puis
enchaîna encore :


— Laisse-moi une heure pour
prendre une décision, Ray… Dans une heure, je t’appellerai pour te dire si c’est
oui ou non…


— Une heure, fit Raymond
Calmain. Pas plus… Tu as un avion à prendre… Le billet t’attend au bureau… Une
première classe, bien entendu…


— Bien entendu, fit Morane
en écho.


Ils raccrochèrent en même temps.


Durant quelques instants, Bob
Morane demeura songeur. Il avait déposé son livre, dont il ne connaissait
toujours pas le titre. Il se passait et se repassait la main droite ouverte en
peigne dans les cheveux, qu’il avait sombres et drus. Il aimait l’aventure, mais
il n’avait pas l’habitude de s’y lancer tête baissée… enfin… euh… pas trop.


La main droite de Bob quitta ses
cheveux, fila vers le téléphone, décrocha. D’un doigt impatient, Morane forma
le numéro du professeur Clairembart sur le clavier à touches.


 


*


*    *


 


Le professeur Aristide
Clairembart releva la tête de dessus le vase bochero qu’il étudiait, prêta
l’oreille à la sonnerie du téléphone posé à moins d’un mètre cinquante de lui, sur
le plateau de l’énorme table de travail encombrée de dossiers et d’objets d’art
de toutes les époques. Il se demanda s’il allait décrocher. Jérôme, son maître
d’hôtel – chauffeur – homme de confiance, qui filtrait tous les appels, était
absent, en course dans Paris.


Le téléphone s’entêtait.


— Au diable l’importun !
murmura l’archéologue qui pensa : « Il finira bien par se lasser ».


L’importun ne se lassait pas. Clairembart
décrocha, fit dans le micro du combiné en déguisant sa voix :


— Ici le cabinet du
président de la République…


Il espérait décourager ainsi son
correspondant, mais il tombait mal.


— Je ne crois pas que vous
feriez un bon président, professeur, fit Morane. Trop distrait…


— Pas envie non plus de
devenir président, fit le vieux savant d’un ton bougon.


Aristide Clairembart se radoucit
aussitôt.


— Excusez-moi pour cette
mauvaise plaisanterie, Bob. Je voulais décourager un éventuel trouble-fête. J’ai
tellement de travail… Et Jérôme qui est en courses…


— Vous devriez acheter un
répondeur, professeur. Ainsi, vous pourriez filtrer vos appels quand Jérôme est
absent…


— Je sais, je sais, Bob, mais
vous savez, tous ces trucs électroniques et moi… Mais que devenez-vous ? Ça
fait des éternités que je n’ai plus de vos nouvelles…


— On s’est téléphoné il y a
trois jours, dit Morane.


— Trois jours ? J’ai
oublié… Et puis, comme vous dites, il m’arrive d’être distrait. C’est moi qui
ai servi de modèle au Professeur Nimbus…


Morane se mit à rire.


— Allons, allons, professeur,
vous n’êtes pas si vieux… Mais j’allais oublier la raison pour laquelle je vous
téléphone… Avez-vous déjà entendu parler de la Cité des Rêves ?


— Vous voulez parler de la
ville maya de San Barbasco ?


— C’est ça tout juste, professeur…


— J’en ai entendu parler, Bob,
mais cela s’arrête là : la Cité des Rêves n’existe pas… Ce n’est qu’une
légende.


— Cette affirmation m’étonne
de votre part, professeur. Vous avez plutôt l’habitude d’attacher foi aux
légendes…


— C’est vrai, mais pas dans
ce cas. Cela fait des siècles qu’on recherche la Cité des Rêves, mais jamais
personne ne l’a découverte.


— Ça ne veut rien dire…


— Je le reconnais, Bob. Vous
m’avez souvent accompagné à la recherche de villes ou de civilisations
hypothétiques, et nous avons trouvé… Mais, ici, il y a peu de chance que la
Cité des Rêves existe. Depuis des siècles, je vous le répète, des aventuriers
de toutes sortes ont tenté de la découvrir. Les conquistadors d’abord, avides
de l’or qu’elle pourrait contenir, puis des scientifiques spécialisés dans l’étude
de l’art maya, de vulgaires chercheurs de trésors aussi… Les rios ont été
sillonnés, remontés jusqu’à leurs sources, les jungles, les sierras ont été
survolées, photographiées kilomètre carré par kilomètre carré. Des temples
recouverts par la forêt ont été mis à jour, mais, de la Cité des Rêves, aucune
trace… On l’a tellement cherchée que, si elle avait existé, on l’aurait déjà
trouvée…


— Vous même, professeur, n’avez-vous
pas cherché à la découvrir ?


— Non… Justement… Si j’avais
cru à son existence, je l’aurais cherchée… Êtes-vous convaincu, Bob ?


Morane ne répondit pas. Il se
contenta de dire :


— Je suppose que cette Cité
des Rêves a une histoire…


— Bien sûr qu’elle a une
histoire. J’ai beaucoup de travail, mais si vous tenez à ce que je vous la
raconte…


— Allez-y, professeur… Vous
savez que j’aime les belles histoires…


— Eh bien ! allons-y… Ce
ne sera d’ailleurs pas bien long… Après avoir conquis le Mexique, Cortès envoya
un de ses lieutenants, nommé Alvarado, à la conquête des terres du sud, occupées
par les Mayas. Ceux-ci passaient pour posséder des trésors – réputation en
partie surfaite d’ailleurs. Devant la poussée des Aztèques, ils étaient allés
se réfugier dans les jungles impénétrables d’Amérique centrale. Alvarado les
poursuivit, puis, plus tard, en 1697, le général Ursua. Vaincus par les
Espagnols à Tayasal, les Mayas avaient connu leur chant du cygne. Ursua les fit
massacrer par milliers, au nom de l’Épée et de la Croix. C’est à ce moment que
la légende de la Ciudad de los Sueños prit corps. Un bruit courait selon
lequel les Mayas, pressés par les Aztèques puis par les conquistadors, entassaient
depuis longtemps leurs richesses dans une cité secrète dissimulée très loin
dans les profondeurs de la forêt primaire. C’est là qu’allèrent se réfugier les
survivants du massacre de Tayasal. La jungle se referma sur eux et plus jamais
on n’en entendit parler.


« Depuis longtemps, on avait
donné un nom à la mystérieuse cité : la Cité des Rêves. Pourquoi cette
appellation ? Selon certains parce qu’elle renfermait les derniers rêves d’indépendance
des Mayas. Pour d’autres, elle concrétisait les rêves de rapines des Espagnols.
Pour d’autres encore, ce nom lui venait du fait qu’elle n’existait pas et n’appartenait
donc qu’au pays des songes. Toujours est-il que ce nom lui resta pour tous ceux
qui la cherchèrent… et ne la trouvèrent pas. »


Le professeur Clairembart s’arrêta
de parler, fit une pause, demanda :


— Mais je suppose, Bob, que
vous ne m’avez pas appelé dans le seul but d’entendre cette leçon d’histoire… ou,
je dirai mieux, de petite histoire…


— Vous me connaissez bien, professeur…
Pour tout vous avouer, Reflets veut m’envoyer à San Barbasco pour
enquêter sur la Cité des Rêves…


— Qu’est-ce qui leur prend, à
Reflets ?


— Calmain affirme qu’ils
sont dans une période creuse… Manque de reportages sensationnels…


— Le coup du Constitutionnel[bookmark: _ftnref1][1], quoi !…
Ici, la Cité des Rêves remplace le Serpent de Mer…


— C’est presque ça, professeur.
Avec cette différence que, dans ce cas, il existe des indices poussant Reflets
à me faire effectuer ce reportage… Il paraîtrait que des représentants de
grands musées internationaux et de riches collectionneurs seraient déjà sur
place pour enquêter eux aussi sur la Cité-Or, comme il n’y a pas de fumée sans
feu…


— La fumée risque de
demeurer fumée, dit Clairembart avec un petit ricanement. Je vous répète que, si
j’avais eu la moindre certitude quant à l’existence de la Cité, j’y serais déjà
allé…


— Justement, fit Morane, j’allais
vous proposer de m’accompagner.


L’archéologue secoua la tête. Pour
lui et le téléphone.


— Pas question, Bob… Trop de
travail pour le moment. Et puis, je vous le répète une fois de plus, je n’y
crois pas… Mais je suppose que, malgré ce que je viens de vous dire, vous allez
vous envoler pour San Barbasco…


— Je n’ai pas encore pris de
décision, fit Morane en ne mentant qu’à demi – car il lui restait encore un
doute.


— Faites un bon voyage, jeta
narquoisement l’archéologue. Et si vous découvrez la Cité des Rêves, faites-le-moi
savoir…


— Comptez sur moi, professeur,
comptez sur moi…


Aristide Clairembart raccrocha le
premier. Ses yeux vifs souriaient derrière ses lunettes cerclées d’acier et un
tremblement convulsif agitait sa petite barbiche de chèvre.


— Sacré Bob, murmura-t-il. Sacré
Bob ! Toujours prêt à se fourrer dans le pétrin jusqu’au cou !


Il se replongea dans son travail
et, dix secondes plus tard, il ne pensait plus à la Cité des Rêves. Comme si, réellement,
elle n’avait jamais existé.


Bob Morane avait raccroché lui
aussi. Pendant quelques secondes, il demeura songeur, le regard perdu dans le
vide, à se passer et à se repasser la main dans les cheveux. Le salon, autour
de lui, aux meubles anciens, aux objets rares, aux armes tirées du fond des
âges, n’existait plus. Il murmura :


— La Cité des Rêves… La Cité
des Rêves…


Une formule magique. Sa décision
fut prise. Il irait à San Barbasco et, s’il échouait dans ses recherches, ce ne
serait jamais qu’un voyage de plus et, comme l’affirme le proverbe, les voyages
forment la jeunesse.


D’un doigt rendu un peu tremblant
par l’impatience, Morane composa le numéro de Reflets.



CHAPITRE III


Le chauffeur tourna vers Morane un
visage couleur de brou de noix, barré d’une moustache pareille à une vieille
plaie.


— Vous avez de la chance qu’on
soit presque arrivés, señor… Je ne serais pas allé plus loin… Écoutez ça…


Au loin, on entendait des rafales
d’armes automatiques. Depuis le matin, le bruit courait qu’un parti de Barriqueños
avait réussi à se faufiler jusqu’aux proches parages de la capitale.


— Les guérilleros, fit
Morane avec indifférence. Sans doute ne sont-ils qu’une poignée. Les troupes
gouvernementales auront vite fait de les repousser…


— Peut-être, lança le
chauffeur par-dessus son épaule, mais ils reviendront.


— D’après ce que j’ai
entendu dire, risqua Morane, ils n’ont aucune chance de vaincre… Pas assez
nombreux…


— Nombreux, nombreux, fit le
chauffeur en reportant ses regards sur la route. Ici ça ne veut rien dire. Ça
dépend de qui vous finance. Aujourd’hui vous êtes hors la loi, et demain au
pouvoir…


Le taxi – une vieille Ford – tressautait
sur la mauvaise route, creusée de nids-de-poule, dans un tintamarre de tôles
entrechoquées. Toute autre voiture, soumise à ce traitement depuis le départ de
l’hôtel, aurait rendu l’âme, mais celle-ci résistait ; l’entraînement sans
doute.


À gauche et à droite, des massifs
de cereus au vert taché de poussière avec, au sommet des plus hauts cierges, de
petits vautours attentifs et indolents. Par endroits, de misérables cabanes aux
murs de tôle récupérée, aux toits de palmes ou d’aggloméré qui s’en allait en
charpie, se dressaient, branlantes sous le soleil. Quelques femmes fatiguées, des
hommes aux pieds traînants, des enfants en guenilles erraient, sans destin. Un
monde écroulé, laminé par la civilisation et la misère.


Le taxi déboucha sur un vaste
espace libre qui cherchait à se donner des allures de terrain d’atterrissage avec
le vieux Cessna pareil à un oiseau blessé immobilisé à proximité d’un hangar au
toit de tôle ondulée taraudée par la rouille. Tout près, des fûts d’essence, pleins
ou vides, empilés et, accolée au hangar lui-même, une bicoque aux murs de
torchis placardés de vieilles réclames de bières et de sodas.


Au moment où le taxi stoppait, un
homme sortit de la bicoque. La quarantaine bien sonnée, il portait un vieux
blouson de cuir d’aviateur, avec écusson ailé, sous lequel il devait être cuit
et recuit. Un visage basané d’homme du sud sous des cheveux blondasses de
Nordique. Au côté droit de son jean crasseux et élimé, un revolver dans son
étui à crosse libre formait une protubérance agressive.


Morane mit pied à terre, s’avança
vers l’homme, interrogea :


— Vous êtes Archibaldo ?


L’autre hocha la tête
affirmativement.


— Je m’appelle Morane, dit
Bob.


En même temps, il tendait la main,
mais Archibaldo ne la prit pas. Morane remarqua alors la disproportion existant
entre le côté gauche et le côté droit du visage de l’homme. On eût dit deux
moitiés de visages différents cousues ensemble. Bob n’avait pas l’habitude de
se fier aux apparences, néanmoins il décida que le type ne lui était pas
sympathique.


— Je viens de la part de
Pepe, dit-il.


Les traits d’Archibaldo se détendirent,
et un sourire éclaira son visage sombre. Il possédait des dents très blanches. Une
blancheur agressive comme tout le reste de sa personne.


Cette fois, ce fut Archibaldo qui
tendit la main et Morane la prit. Une main ferme, à l’étreinte solide. La main
d’un type costaud, capable de frapper fort, ce qui, en cas de coup dur, pouvait
se révéler bon à savoir.


— Ce vieux Pepe ! fit
Archibaldo. J’espère qu’il va bien…


Apparemment, il ignorait que Pepe
était mort – du moins c’était ce que Morane croyait – et il était inutile de le
détromper. Ne pas compliquer les choses. Mis au courant de la mort de Pepe, Archibaldo
pouvait se montrer moins coopératif. Bob ignorait tout des rapports entre les
deux hommes, et il préférait ne pas courir de risques. Il détourna la
conversation :


— D’après ce que m’a dit
Pepe, vous pourriez me faire faire un tour au-dessus des Sierras de Los Mayas… voire
m’y déposer…


— La Ciudad de los Sueños,
hein ? ricana Archibaldo. Pepe m’en a parlé. Vous ne vous découragez pas. D’autres,
récemment, ont renoncé et se sont taillés…


Au cours de son enquête des jours
précédents, Morane avait entendu parler de plusieurs délégués de musées ou de
grands collectionneurs qui avaient quitté le pays, dégoûtés sans doute par l’échec
de leur mission. On supposait qu’ils avaient repris l’avion. De toute façon, on
ne les avait pas revus à San Barbasco, et personne ne s’en était inquiété.


— Vous avez raison, fit
Morane, je ne me décourage pas facilement… Vous acceptez de me conduire ou non ?


— Cela dépend de l’endroit
où vous voulez aller, señor Morane, et aussi de deux mille dollars…


Morane fit mine de ne pas avoir
entendu la seconde partie de la phrase. Tirant la carte de Pepe de la poche de
sa veste de brousse, il la déplia et l’étala sur le dessus d’un fût vide. Tandis
qu’Archibaldo regardait par-dessus son épaule, il posa le doigt sur un point
précis.


— Je connais l’endroit, fit
Archibaldo au bout d’un moment. Mais, je vous préviens, vous n’y découvrirez
pas ce que vous cherchez…


— Conduisez-moi, jeta Morane
d’une voix sèche. Le reste me regarde…


Archibaldo haussa les épaules.


— Ce sera comme vous voudrez,
señor… Dites-moi comment vous voyez le déroulement des opérations…


— Selon Pepe, fit Morane, vous
seriez capable de trouver un endroit où me déposer, là quelque part, au pied
des sierras…


— C’est faisable, glissa
Archibaldo. Dangereux, mais faisable…


Il éclata de rire, poursuivit
avec un orgueil touchant à la vanité :


— Je pourrais poser un zinc
sur une pièce d’un centavo en cas de besoin…


Tout en espérant qu’Archibaldo ne
se vantait pas, Morane continuait :


— Vous me laisserez deux
semaines pour explorer la région. Ensuite, vous reviendrez me prendre.


— Et si vous n’êtes pas au
rendez-vous ?


Bob haussa les épaules.


— C’est que je serai mort et,
alors, vous repartirez sans moi… Mais ne vous faites pas trop de souci à mon
sujet : je suis un vieux coureur de brousse…


— Je l’espère pour vous, ricana
encore Archibaldo. La forêt de Los Mayas est un véritable enfer… Reste à régler
l’affaire des deux mille dollars…


— Je vous propose un
arrangement, fit Bob. Mille dollars tout de suite, et mille dollars quand vous
viendrez me récupérer.


Nouveau ricanement d’Archibaldo. Décidément,
le personnage plaisait de moins en moins à Morane – sans qu’il put savoir
exactement pourquoi –, mais, faute d’autre chose, ou de quelqu’un d’autre, il
lui fallait s’en contenter.


— La confiance règne, n’est-ce
pas, señor ? fit Archibaldo. Vous avez peur que je vous laisse en
carafe dans la cambrousse ?


— Il y a de ça…


Morane n’avait pas vraiment peur,
mais il préférait cependant prendre des précautions. Il compta dix billets de
cent dollars et les tendit à Archibaldo. Celui-ci plia la liasse et la glissa
dans la poche-poitrine de son blouson, en disant :


— Voilà mille dollars de
gagnés !… Je pourrais m’en contenter et vous laisser malgré tout en carafe…


— Je ne vous le conseille
pas, fit Morane en souriant. Comme je me connais, je serais capable de revenir
par mes propres moyens et, alors, vous pourriez regretter d’être né !


En connaisseur, Archibaldo
considéra la carrure de son client, les avant-bras musclés qui émergeaient à
demi des manches retroussées de la veste de brousse, les mains aux apophyses
métacarpiennes légèrement déformées par la pratique des atemis. Mais ce
furent surtout le visage dur et les yeux gris d’acier qui parurent l’intimider.
Il fit mine de réprimer un frisson.


— Vous avez raison, señor,
je crois qu’il est préférable de ne pas vous contrarier.


— Je suis d’une nature
paisible, dit Morane.


Et il ajouta :


— Sauf quand on me prend à
rebrousse-poil…


Quelque part, dans le lointain, un
bruit d’armes automatiques tarauda le silence.


— Et eux, ils ne vous font
pas peur ? interrogea Archibaldo.


— Vous voulez parler des
guérilleros ? Non, je ne les crains pas vraiment. Ils n’ont aucune raison
d’être montés si loin vers les sierras. C’est les villes qui les intéressent…


Archibaldo hocha la tête.


— Et les Indiens ? fit-il.
Il y en a dans les parages des sierras, cela vous ne le nierez pas…


— Les Lacandons sont des
gens paisibles, rétorqua Bob. Pas de raisons non plus de les craindre…


Nouvel hochement de tête du
pilote.


— Après tout, c’est de votre
vie qu’il s’agit, amigo… Ça vous regarde…


— Exact, fit Morane, ça me
regarde…


Il enchaîna :


— Quand pensez-vous que nous
pourrions partir ?


— Quand vous voudrez, señor…
Le temps de faire le plein… Mon avion est en parfait état de vol…


Bob désigna le vieux Cessna.


— C’est de ce tas de
ferraille que vous voulez parler ?


Archibaldo ne dut pas goûter les
mots « tas de ferraille », car son sourire se changea en grimace.


— Mon appareil ne paie pas
de mine, dit-il, mais il est en parfait état de vol. Un peu de couleur, et il
paraîtrait comme neuf…


Morane n’insista pas. Pourtant, il
se promit d’inspecter le Cessna avant le décollage.


— Demain, ça vous irait ?
demanda Archibaldo.


— Pourquoi pas aujourd’hui ?
demanda Bob. Il ne faut pas des heures pour faire le plein…


— Pourquoi pas aujourd’hui
en effet, fit Archibaldo. Mais il vous faudrait le temps de réunir le matériel
nécessaire pour la petite… euh… excursion que vous projetez…


— J’ai tout ce qu’il faut
ici, assura Morane en pointant le menton en direction du taxi…


Le sourire d’Archibaldo reparut, comme
peint. Un sourire fabriqué de toutes pièces et qui choquait dans son visage
irrégulier. Décidément, cet homme plaisait de moins en moins à Morane mais, une
fois encore, il n’avait rien de mieux à s’offrir.


— Ce sera comme vous voudrez,
señor, fit Archibaldo. Il est à peine dix heures… Je crois qu’avec un
peu de chance nous pourrons décoller vers midi… Est-ce que cela vous conviendra ?


Bob Morane eut un geste d’impatience.
À ce moment, il ignorait encore ce que le mot « chance » pouvait
avoir d’équivoque en la circonstance.



CHAPITRE IV


Archibaldo n’avait pas menti, le
Cessna – un 172 Rocket – se comportait bien et, réellement, il n’aurait eu
besoin que d’une couche de peinture. Avant le décollage, tandis que le pilote
faisait le plein, Morane l’avait inspecté en détail et n’y avait repéré aucune
défectuosité et, en vol, il se révélait jusqu’alors parfait. Le moteur tournait
rond et l’appareil réagissait parfaitement aux commandes.


L’avion volait à basse altitude. Morane
en avait fait la remarque à Archibaldo, qui lui avait répondu pouvoir espérer
ainsi échapper aux tirs des guérilleros. Explication valable et Bob n’avait pas
insisté.


Sous le ventre du Cessna, la
forêt déroulait son tapis de caoutchouc mousse sillonné par les coulées d’argent
des rios. Au fond, les crêtes des sierras cisaillaient l’horizon de leurs dents
de scie.


On avait décollé un peu après
midi et le soleil, déjà sur son déclin, rongeait le ciel telle une lèpre.


Assis à l’avant, sur le siège du
copilote, Morane scrutait l’horizon, à la recherche des trois monolithes dont
Pepe avait parlé avant de mourir, et dont l’emplacement se trouvait d’ailleurs
indiqué sur la carte, mais, pour le moment, il ne distinguait rien qui y
ressemblât.


— Vous êtes certain de
suivre la bonne direction ? interrogea Bob en se tournant vers le pilote.


Archibaldo ne daigna même pas lui
accorder un regard.


— Si vous ne me faites pas
confiance, amigo, vous n’avez qu’à descendre en marche.


Cela dit sans la moindre pointe d’humour.
Morane n’insista pas. Il aurait aimé piloter lui-même, mais il devait
reconnaître qu’Archibaldo s’en tirait très bien, et il préféra laisser tomber.


Les minutes s’écoulaient. Tiré
par les deux-cent trente HP de son moteur Continental six cylindres, le Cessna
filait à bonne allure et, petit à petit, la ligne brisée des sierras couvertes
de jungle se hissait sur l’horizon. À la surface de la forêt primaire, l’ombre
portée de l’avion se déformait, s’allongeait, découpée dans un caoutchouc noir
extensible.


Encore un quart d’heure de vol. Archibaldo
tendit le bras, montra un point à travers le pare-brise.


— Nous arrivons, amigo…
Vous voyez qu’il ne faut jamais désespérer…


Les sierras s’élevaient
maintenant en murailles devant le nez du Cessna et, un peu sur la gauche, Morane
repéra les trois colonnes de lave détachant leurs silhouettes sombres au-dessus
de la cime des arbres. Les trois monolithes dont avait parlé Pepe, et ils se
dressaient à l’endroit porté sur la carte. Constatation satisfaisante. Morane
se demanda si, réellement, la Cité des Rêves ne se trouvait pas à sa portée. Logiquement,
toujours d’après Pepe et sa carte, elle devait se trouver tapie là quelque part
derrière les trois monolithes. D’autres monolithes semblables se dressaient
parmi les sierras, mais sans être groupés par trois.


De plus en plus, le Cessna
perdait de la hauteur.


— Reste à savoir où on
pourra se poser, dit Morane.


Sous lui, il ne distinguait que
le moutonnement de la forêt primaire. Elle bourrait les creux des vallées entre
les montagnes basses, se hissait le long de leurs flancs qu’elle recouvrait, tapissait
les sommets. Une masse compacte, que rien ne brisait.


Maintenant, le Cessna frôlait les
cimes des arbres. Il incurva soudain sa course, se glissa entre deux collines. Les
trois monolithes ne se trouvaient plus qu’à quelques kilomètres semblait-il. Et,
soudain, l’appareil plongea et une étroite zone libre se révéla devant lui. Selon
toute évidence, on l’avait débroussaillée en utilisant la méthode du brûlis, car
des zones noircies se détachaient encore sur le vert tendre de la végétation
qui commençait à repousser. Une piste d’atterrissage, fort précaire, mais aménagée.
Par qui ? Bob n’eut pas le temps de se le demander. Le Cessna plongeait
vers l’amorce de la piste – si l’on pouvait appeler ça une piste.


— Eh ! Vous n’allez pas
vous poser là ? hurla Morane.


Lui-même, tout habile pilote qu’il
fût, ne l’eût risqué qu’en cas d’extrême urgence.


— Faites-moi confiance, fit
Archibaldo avec son sourire fabriqué.


Et il ajouta :


— Accrochez-vous, amigo…
On risque d’être secoués…


Dans sa sangle de sécurité, Morane
se sentait aussi impuissant qu’une momie.


Un choc : le train d’atterrissage
venait de toucher le sol. En même temps, Archibaldo coupait le moteur. Donc pas
moyen de remettre les gaz pour échapper au piège au cas où l’atterrissage
raterait.


En cahotant, l’appareil se mit à
rouler sur le mauvais terrain, tout en fosses et en bosses. Bien que le pilote
usât du frein, le mur de la forêt, à l’autre bout de la zone débroussaillée, se
rapprochait à toute allure. Et, brusquement, ce fut l’accident. Une de ses
roues, prise dans un trou, bloqua net. Un craquement. L’appareil pivota sur
lui-même, stoppé, et s’immobilisa, penché légèrement de côté.


Archibaldo laissa échapper un
juron qui maudissait en même temps tous les saints du paradis et tous les
damnés de l’enfer.


— Pas de chance, dit-il.


Chacun de leur côté, les deux
hommes mirent pied à terre pour se rendre compte des dégâts. La roue gauche du
train d’atterrissage, sa coque de protection brisée, avait été à demi arrachée.
Bob s’accroupit : l’avarie se révélait sérieuse. Dans l’état où se
trouvait le train d’atterrissage, le Cessna n’arriverait pas à repartir sans de
sérieuses réparations qui nécessiteraient un spécialiste et un matériel
sophistiqué.


— Nous voilà bien avancés, maugréa
Bob en se redressant. Impossible de redécoller. Nous voilà bloqués ici…


Le rire d’Archibaldo éclata. Un
ricanement sonore plutôt.


— Ne vous préoccupez pas, amigo.
ON m’aidera à réparer ce maudit train d’atterrissage…


Se demandant qui était cet « ON »,
Morane se tourna vers le pilote. Pour apercevoir la gueule ronde et menaçante d’un
Colt .45 braqué dans sa direction.


 


*


*    *


 


Bob Morane ne s’étonnait pas facilement,
mais, cette fois, la surprise fondit sur lui.


— Qu’est-ce que ça signifie ?
interrogea-t-il d’une voix sourde.


— Ça signifie, amigo,
fit le pilote, qu’on vous a tendu un piège et que vous êtes tombé dedans tête
baissée.


— Un piège ?… Quel
piège ?…


L’esprit vif, Morane commençait à
comprendre, mais les détails lui échappaient encore.


— Peu importe, fit
Archibaldo en haussant les épaules. Les guérilleros m’aideront à réparer l’appareil
et je repartirai, tandis que vous resterez ici, en otage.


— Les guérilleros ?… Je
croyais qu’ils n’avaient aucune raison de venir jusqu’ici…


— C’est vous qui avez dit
cela, amigo… Pas moi…


Le sourire du pilote faisait de
plus en plus songer à une publicité pour une marque de dentifrice. « La
pâte Archibaldo vous fait les dents plus brillantes que l’éclat du soleil ».


— Vous avez parlé d’otage, dit
Morane. J’aimerais comprendre…


— C’est facile à comprendre,
amigo… Justement… Vous savez que les Barristes sont relativement peu
nombreux, et plutôt mal armés… Alors, ils ont décidé d’user du chantage pour
affermir leur position sur la scène politique…


— En enlevant des otages, c’est
ça ?


— Exactement… Pour cela, profitant
du séjour d’archéologues dans ce pays, Eduardo Barrio décida de se servir de la
Cité des Rêves comme appât.


— C’est ainsi que les
envoyés des musées et des collectionneurs ont disparu… On croyait qu’ils
étaient repartis de leur propre gré, mais il n’en était rien. Vous les ameniez
ici un à un, comme vous venez de le faire pour moi, et les guérilleros venaient
les récupérer. En même temps, vous vous remplissiez les poches…


— Vous devinez bien, amigo.
Pepe leur donnait rendez-vous en leur demandant le secret. Il leur montrait la
carte et me les envoyait un à un. Je faisais le reste… Les Barristes ont ainsi,
vous compris, une demi-douzaine d’hommes en leur pouvoir…


« Moi compris, pensa Morane.
Vous anticipez, amigo… »


— Pour vous, señor
Morane, nous avons un peu compliqué le scénario… Nous avions entendu parler de
votre goût pour l’aventure, pour le danger. Alors, nous avons corsé la
situation en simulant l’assassinat de Pepe afin de stimuler davantage votre
curiosité… et votre intérêt…


— Vous avez voulu me faire
croire que mes concurrents, en réalité vos victimes, avaient assassiné Pepe, puis
tenté de m’assassiner moi-même pour s’emparer de la carte.


— Encore bien deviné, amigo.
Si vous vous étiez penché sur Pepe, vous vous seriez tout de suite rendu compte
qu’il jouait la comédie, mais le barman de la cantina, qui marchait dans
le coup, ne vous en a pas laissé le temps…


— Si je comprends bien, fit
Bob, nous allons attendre que les guérilleros viennent me récupérer…


— Toujours exact, señor…
Ensuite, ils m’aideront à réparer le train d’atterrissage et je reprendrai la
route de San Barbasco City…


— Plus riche de mille
dollars, c’est ça ?


— Plus riche de mille
dollars, oui, plus tout l’argent que vous avez dans vos poches et que vous
allez me donner…


— Je n’ai pas grand-chose de
plus, fit Morane avec un haussement d’épaules… À l’hôtel, oui, j’ai de l’argent,
dans le coffre, mais…


— Ce que vous avez sur vous
suffira pour l’instant, coupa Archibaldo. Prenez votre portefeuille et
tendez-le-moi de la main gauche et du bout des doigts. Surtout, pas de coup
fourré. Au moindre geste suspect, je vous loge une balle de 45 entre les yeux… Compris ?…
Les Barristes auront un otage de moins, voilà tout…


Morane eut un haussement d’épaules.
Tout en tirant son porte-billets de la poche-revolver de son pantalon, il se
souvint que le professeur Clairembart avait tenté de le décourager d’entreprendre
cette quête de la Cité des Rêves. Peut-être aurait-il dû l’écouter… Peut-être
pas… À vrai dire, il commençait à s’amuser… Ce genre de situation, où l’on
marche sur le fil du rasoir, lui plaisait. Il pensait également à ce qu’aurait
dit Bill Ballantine, son vieux compagnon d’aventures, s’il avait été là. Quelque
chose comme : « Je vous le répète une fois de plus, commandant, vous
n’avez pas votre pareil pour nous fourrer dans la mélasse jusqu’au cou… »


De la main gauche, et du bout des
doigts, Morane tendit le porte-billets à Archibaldo, en disant :


— Il n’y a là-dedans que
quelques dizaines de dollars, je vous préviens…


En même temps, ses regards se
tournaient vers la lisière de la forêt proche, tandis qu’il enchaînait :


— Tiens, voilà vos amis les
guérilleros !


Un instant, les yeux du pilote se
détournèrent. Il comprit tout de suite. Trop tard. Au moment même où le poing
gauche de Bob Morane lui fracassait la mâchoire.


 


*


*    *


 


En se frottant les métacarpes
endoloris par l’impact, Morane se pencha, récupéra l’arme d’Archibaldo et la
glissa dans sa ceinture. Alors seulement il s’occupa d’Archibaldo lui-même. Il
ne bougeait pas, complètement groggy. Rapidement, Morane le retourna sur le
ventre et lui attacha les poignets avec sa ceinture. Le foulard du pilote
servit à lui entraver les chevilles.


Assuré de l’impuissance du pilote,
Morane entreprit de le fouiller et récupéra ses mille dollars, qu’Archibaldo
avait emportés et que, de toute façon, il ne méritait pas.


Le temps pressait. S’il fallait
se rapporter aux paroles d’Archibaldo, les guérilleros ne tarderaient pas à se
manifester. Bob grimpa dans le Cessna pour récupérer son équipement. Un sac à
dos à armature métallique contenant tout le matériel nécessaire à un bref raid
d’exploration, une gourde pleine, une machette, une petite carabine et un
pistolet automatique calibre .22 long avec leurs munitions. Dans la
soute, il découvrit également un mousqueton Winchester 30-30 avec des
cartouches, qu’il décida d’emporter.


Quand Bob quitta l’appareil, Archibaldo
avait repris connaissance et se tortillait dans ses liens avec l’évidente
intention de se libérer.


— Inutile ! jeta Morane.
Je suis champion dans l’art de faire des nœuds… J’ai eu des marins parmi mes
ancêtres…


Archibaldo dut le croire sur
parole, car il cessa de gigoter.


— Vous avez frappé fort, amigo,
gémit-il. Peut-être même m’avez-vous brisé la mâchoire.


Le pilote parlait avec difficulté,
mais Bob ne se sentait aucunement décidé à verser une larme.


— Une bonne leçon de choses,
dit-il. Les gens qui vous ont renseigné sur moi ont oublié de vous dire que je
n’avais pas l’habitude de plaisanter avec des crapules de votre espèce…


Visiblement, Archibaldo n’en
menait pas large.


— Qu’allez-vous faire de moi ?
interrogea-t-il d’une voix qui ressemblait à de la bouillie. Vous allez me tuer ?


— Je devrais, dit Morane, mais
je ne suis pas un assassin, moi… Je vais vous laisser ici. Vous y attendrez la
venue des guérilleros, qui vous délivreront…


— Me laisser attacher !
éructa Archibaldo. Seul !… Sans armes !… Et si un jaguar venait à
passer par là ?


— N’ayez aucune crainte, goguenarda
Morane. En général, les jaguars ont bon goût…


Sac au dos, il tourna les talons,
gagna la forêt, franchit le rideau d’arbres, pour s’arrêter au bout de quelques
mètres. Entre les branches, il se mit à surveiller le pilote. Celui-ci s’était
remis à gigoter pour se libérer, mais Bob, confiant en la qualité de ses nœuds,
savait qu’il n’y parviendrait pas.


La Winchester et le revolver d’Archibaldo
et leurs munitions pesaient trop lourd, et Bob chercha une souche creuse dans
laquelle il les dissimula, de façon à ce qu’il puisse les récupérer plus tard
si cela se révélait nécessaire.


Après avoir pris des repères, il
s’éloigna en longeant la lisière de la végétation et en faisant en sorte de ne
pouvoir être repéré par Archibaldo. Au bout de deux cents mètres, il s’arrêta
et se hissa sur la maîtresse branche d’un gommier d’où il apercevait le Cessna.
Archibaldo était toujours là où il l’avait laissé. Ayant sans doute renoncé à
chercher à se débarrasser de ses liens, il demeurait immobile.


L’attente ne fut pas longue. Les
ombres commençaient à peine à s’allonger, quand une douzaine d’hommes
apparurent à l’autre extrémité de l’espace débroussaillé. À l’aide de
minuscules jumelles faisant partie de son matériel, Morane les observa tandis
qu’ils s’avançaient vers le Cessna. Ils portaient des vêtements militaires
disparates et des armes également de type militaire. Sur les vêtements, Morane
repéra même le badge figurant un B rouge inséré dans un triangle jaune : l’insigne
des Barriqueños. Des guérilleros. Ils s’approchèrent de l’avion et libérèrent
Archibaldo.


De l’endroit où il se trouvait, Bob
ne pouvait entendre ce qui se disait, mais, aux gestes d’Archibaldo et des
guérilleros, il devinait que la conversation était animée. On parlait même de lui,
car, à plusieurs reprises, le pilote indiqua la direction qu’il avait prise en
fuyant.


Plusieurs des guérilleros
inspectèrent le train d’atterrissage du Cessna en compagnie du pilote, et des
gestes d’impuissance marquèrent leur déception. Finalement, remettant sans
doute les réparations à plus tard, les guérilleros, suivis d’Archibaldo, s’enfoncèrent
dans la forêt à l’endroit même d’où ils en étaient sortis.


La première réaction de Morane
fut de les suivre, mais il se retint. Il n’était pas venu là pour faire de la
politique, ni la guerre, mais pour découvrir la Cité des Rêves. Or, selon toute
évidence, celle-ci manquait à l’appel. Il ne devait donc se laisser commander
que par une seule préoccupation : quitter au plus vite cette région où, contrairement
à ce qu’il pensait, les Barristes semblaient grouiller.


Avec amertume, Bob se remémora
les paroles d’Aristide Clairembart, au téléphone, trois semaines plus tôt :
« … Il y a peu de chance que la Cité des Rêves existe ». Depuis des
siècles, des aventuriers de toutes sortes ont tenté de la découvrir… Les rios
ont été sillonnés, remontés jusqu’à leurs sources, les jungles, les sierras ont
été survolées, photographiées kilomètre carré par kilomètre carré. Des temples
recouverts par la forêt ont été mis à jour, mais, de la Cité des Rêves, aucune
trace… On l’a tellement cherchée que, si elle avait existé, on l’aurait déjà
trouvée… »


Sacré professeur ! La
personnification même de la sagesse… Tout au moins en la circonstance…


De pensée en pensée, Morane se
mit à regretter l’absence de Bill Ballantine, son colossal ami écossais, avec
qui il avait vécu, et surmonté, tant d’aventures dangereuses. Une pensée aussi
pour la belle Sophia Paramount, reporter de charme et de choc au Chronicle
de Londres. À eux trois, ils eussent mené la vie dure aux guérilleros barristes
et, peut-être, seraient-ils parvenus à leur arracher leurs otages.


Un soupir échappa à Morane. Seul,
il ne pouvait songer à s’attaquer à une troupe nombreuse et il se voyait
contraint à une prudente retraite.


Les ombres s’allongeaient de plus
en plus. Bientôt, à l’ouest, le soleil disparaîtrait derrière les murailles de
la forêt primaire. Il décida d’attendre le lendemain pour se mettre en route. De
son sac, il tira une fine moustiquaire et une toile de nylon qui le protégerait
d’une éventuelle pluie nocturne, et il s’apprêta à passer la nuit au sommet du
gommier. Habitué à la dure par une vie d’aventures et de danger, il eût réussi
à s’endormir sur des lames de rasoirs.



CHAPITRE V


Bob Morane ouvrit les yeux. La
couleur de la nuit avait changé. Éclaircie. « L’aube », pensa-t-il. Pour
tout dire, il avait plutôt mal dormi. Bien qu’attaché, il craignait
inconsciemment de basculer dans le vide. En plus, malgré la moustiquaire entre
les pans de laquelle elle avait réussi à se faufiler, une fourmi rousse l’avait
tourmenté en passant malicieusement son temps à le piquer. Tout cela ne l’avait
cependant pas empêché de sommeiller.


Peu à peu, autour de lui, la
forêt s’éveillait, éclatait en mille bruits. Jacassements des perroquets et des
toucans, criailleries des capucins, appels sonores des hurleurs, et aussi des
rumeurs vagues, difficilement identifiables. La clarté verdâtre du jour tamisé
par la voûte de feuillage continuait à pâlir.


Se redressant, Bob se détortilla
de la moustiquaire, replia le nylon de protection, se dressa, debout sur la
branche, et accomplit quelques mouvements pour ramener le sang vers les
extrémités de ses membres gourds. Il n’avait pas froid, car la chaleur, même la
nuit, demeurait étouffante, mais l’humidité s’était insinuée en lui tel un
poison.


La fourmi rousse s’en était allée
vers son destin. Toujours ça de gagné !


Au bout de quelques minutes de stretching,
Bob se sentit mieux, parfaitement réveillé. Son but le plus direct : gagner
le rio San Sébastian, dont la source ne devait plus être très éloignée. Là, il
confectionnerait un radeau – à moins qu’il ne trouve une pirogue lacandon – et
descendrait la rivière jusqu’à son confluent avec l’Esteban, qu’il descendrait
à son tour jusqu’à un poste contrôlé par les forces gouvernementales.


Bien entendu, il y aurait le
risque de tomber sur les Barristes, qui contrôlaient les hauts cours des rios. Pour
les éviter, il naviguerait la nuit tout en adressant des prières à sa vieille
amie Dame la Chance.


Après avoir mangé quelques
biscuits, un peu de viande séchée, avalé quelques gorgées d’eau, Morane étudia
la carte de la région, à laquelle correspondait en gros celle de Pepe, s’orienta
à la boussole. Ensuite, il réunit son maigre bagage, descendit de son refuge
végétal et se mit en route.


Malgré la chaleur qui s’intensifiait
de minute en minute, la marche était relativement aisée. La lumière du soleil
ne parvenant que très tamisée jusqu’au sol, ce qui empêchait le processus de
photosynthèse, le sous-bois se révélait très clairsemé, voire inexistant, et l’on
cheminait dans une sorte de temple dont les géants végétaux, hissant très haut
leur feuillage, figuraient les piliers. Sur les premiers contreforts des
sierras, le sol montait parfois, rendant l’avance plus laborieuse, mais une
descente succédait, et cela compensait.


Au bout d’une heure de marche, Morane
s’arrêta, s’accroupit entre les racines aériennes d’un fromager, huma l’air. Une
odeur nouvelle s’imposait sur la senteur lourde, un peu repoussante – et en
même temps grisante – de l’humus. L’odeur âcre de la fumée. La fumée, c’est-à-dire
des hommes. Aussitôt, dans le cerveau de Bob, un signal d’alarme se mit à
grésiller.


La forêt avait changé d’aspect. Les
arbres, aux troncs moins épais, aux feuillages moins touffus, permettaient, les
rayons du soleil parvenant au sol, au sous-bois de se développer. Par endroits,
des bananiers croissaient et aussi des jets de maïs retournés à l’état sauvage.
En d’autres endroits, des traces de brûlis : troncs calcinés, sol cendreux…
La forêt primaire avait été débroussaillée par le feu et on y avait installé
des cultures. Ensuite, celles-ci ayant été abandonnées, la forêt s’était
réinstallée.


Tout indiquait le voisinage d’un
village, abandonné ou non. À cause de l’odeur de fumée, Morane penchait pour la
seconde probabilité.


S’aidant parcimonieusement de la
machette, à cause du bruit, il reprit son avance. Au fur et à mesure qu’il
progressait, l’odeur de fumée se faisait plus forte, ce qui l’incitait à la
prudence. Au bout d’une centaine de mètres, il atteignit une zone de
plantations, en exploitation celles-là : bananiers, maïs, ignames, fèves
et tabac. Les plantes de maïs portaient des épis et les bananiers des régimes
de fruits à peine mûrs.


Quelques dizaines de mètres
encore le long d’un sentier bien tracé. Morane s’immobilisa soudain, pour se
couler, accroupi, à l’abri des hautes tiges de maïs. En même temps, la petite
carabine .22 lui sautait dans les mains.


Devant Bob, un village lacandon s’offrait
avec ses grandes cases aux murs de boue séchée et aux toits de chaume ou de
feuilles de bananiers. Un peu à l’écart, la case des dieux. Les Lacandons
adoraient des idoles tirées pour la plupart des anciens temples mayas perdus
dans la forêt. Depuis des siècles, ni les hommes ni les dieux n’avaient changé.


Pour le moment, le village
semblait désert. Pas depuis longtemps. De la fumée montait encore d’un feu fait
de quatre grosses bûches disposées en croix.


Morane avait beau prêter l’oreille,
aucun son ne lui parvenait. Un silence écrasant. Trop beau pour être honnête. Pas
de cris d’oiseaux, ni de jacassements de singes. Bob connaissait trop la forêt
pour ignorer qu’il s’agissait là d’un indice de la présence d’êtres humains. Devant
l’homme, ennemi de la nature, la nature tout entière se taisait, rendue muette
par une crainte ancestrale.


Ce silence fut brusquement brisé,
fracassé, quand un cri éclata. Un cri de femme. Un cri de désespoir.


D’après ce que Morane pouvait en
juger, le cri venait de l’autre extrémité du village. Il se répéta, se muant en
appel au secours :


— Socorro !… Socorro !…


Une voix fine, grêle. La voix d’une
très jeune femme. Elle retentit encore :


— Socorro !… Por
favor !… Socorro !…


Le genre d’appel auquel Morane n’avait
jamais pu résister. L’instinct prenait alors chez lui le pas sur la raison. D’un
coup de reins, il se débarrassa de son sac, pour bondir en avant.


En quelques bonds, il traversa la
place du village, contourna une maison aux murs de torchis à demi écroulée. Tout
de suite, il repéra le groupe. Deux hommes en treillis militaire traînaient une
jeune fille aux poignets attachés par une épaisse corde. En un coup d’œil
Morane distingua le petit visage aux traits sombres, crispés par la terreur, les
yeux agrandis, la bouche qui s’arrondissait pour hurler :


— Por favor !… No
matarme !… Por favor !… – De grâce !… Ne me tuez pas !… De grâce !…


— Lâchez-la ! hurla
Morane.


Un des guérilleros se retourna, l’aperçut,
braqua son Fal. Bob le devança, lâcha un coup de sa .22, presque sans viser. Atteint
en plein front, le guérillero bascula, tué sur le coup.


Le deuxième guérillero lâcha la
corde retenant la prisonnière, se retourna en direction de Morane, vit la .22
braquée sur lui, porta la main au fusil d’assaut Kalachnikov qu’il portait en
sautoir.


— Touche pas à ça ! jeta
Morane.


Les yeux du guérillero allèrent
de la .22 au corps de son compagnon étendu sur le sol, et il suspendit son
geste.


La jeune fille se dressa, arracha
les liens qui lui immobilisaient les poignets, hurla :


— Matarlo !… Matarlo !…
Tuez-le !… Tuez-le !…


Ces paroles s’adressaient à
Morane, mais il se contenta de lancer au guérillero :


— Jetez votre arme !… Pronto !…
Vite !…


Le guérillero hésita puis, devant
la menace de la petite .22 pointée sur sa poitrine, il obéit et le Kalachnikov
tomba à ses pieds.


— Matarlo !… continuait
à hurler la jeune fille. Matarlo !…


Encore une fois, Bob fit mine de
ne pas entendre, lança :


— La cartouchière aussi !


Après une nouvelle hésitation, le
guérillero obéit encore et le baudrier portant les chargeurs de rechange pour
le Kalachnikov alla rejoindre celui-ci sur le sol.


— Maintenant tu vas filer !
commanda Morane.


L’homme ne bougea pas. Il se
décida seulement quand une balle de .22 vint briser une branche à quelques
centimètres au-dessus de sa tête. Alors, il tourna les talons et se mit à fuir.
La jeune fille continuait à crier :


— Matarlo !… Matarlo !…


Bob savait que ce serait là la
meilleure solution, que s’il laissait fuir le guérillero, celui-ci irait
prévenir ses congénères et qu’il risquait d’en avoir bientôt toute une bande
après lui. Pourtant, il ne pouvait se résoudre à abattre un ennemi désarmé, et
qui lui tournait le dos en plus ; ç’avait toujours été une de ses
faiblesses, et il n’en éprouvait nulle honte. Aussi se sentit-il soulagé quand
le guérillero eut disparu dans le sous-bois.


 


*


*    *


 


Ce fut seulement quand les échos
de la fuite du guérillero se furent éteints que Morane reporta son attention
sur la jeune fille. Une Lacandon selon toute évidence. Son âge ? Quinze, seize
ans… Dix-sept, tout au plus. Sa beauté n’avait pas encore commencé à se faner
et demeurait intacte. Un visage étroit, délicatement modelé, à la peau couleur
de pain cuit. De grands yeux de biche effarée. Ses longs cheveux noirs et
lisses coulaient en fleuve d’encre sur ses épaules et, sous le long huipil[bookmark: _ftnref2][2] qui
la recouvrait de la poitrine jusqu’aux genoux, son jeune corps frémissait telle
une eau.


Quand Morane fit mine de s’approcher,
elle eut un mouvement de recul, mais il la rassura.


— Ne craignez rien… Je n’ai
rien à voir avec les guérilleros. Je suis un étranger égaré… Un gringo[bookmark: _ftnref3][3]…


Ces mots « étranger »,
« gringo », parurent rassurer la fille.


— Tu m’as sauvé la vie, gringo,
dit-elle. Je t’en suis reconnaissante…


Elle parlait un espagnol parfait.


— Crois-tu qu’ils t’auraient
tuée ? interrogea Morane, incrédule.


— Non… Mais c’eût été pire… Ils
m’auraient réduite en esclavage, forcée à travailler pour eux sous les coups…


— C’est ainsi qu’ils
agissent avec les Lacandons ?


— Oui… Les guérilleros sont
mauvais… Leur chef Eduardo Barrio est mauvais… Muy malo… Ils ont
assailli mon village, capturé hommes, femmes, enfants pour les traiter comme
des bêtes de somme…


— Et toi ?…


— J’étais très loin, dans la
forêt, à la recherche d’idolitos pour la maison des ancêtres. Quand je
suis revenue, ces deux hommes m’ont assaillie…


— Comment t’appelles-tu ?


— Mercedes… Et toi ?…


— Bob. Tu peux m’appeler Bob…
Mais Mercedes ce n’est pas un nom Lacandon ça… Un nom espagnol…


— Orpheline, j’ai été
recueillie, toute petite, par les missionnaires de San Pasquale… Ils m’ont
élevée… J’avais dix ans quand je suis revenue parmi les miens…


— Tu es chrétienne ?


Mercedes secoua la tête.


— Les Lacandons sont les
descendants des Mayas. Nos dieux sont ici, dans les arbres, dans les sources… Ils
passent avec le vent, rugissent avec les orages…


Elle alla ramasser le Kalachnikov
et la cartouchière, revint vers Bob en disant :


— Il faut que j’aille là-bas…


— Où ça, là-bas ? interrogea
Morane.


— Au camp des guérilleros… Ils
ont capturé mon père, ma mère et mes frères et vont les retenir prisonniers
pour les faire travailler comme des bêtes.


— Ton père, ta mère ?… Je
croyais que tu étais orpheline ?


— Ce ne sont pas mes vrais
parents, mais ils m’ont recueillie quand j’ai fui la mission, et ils m’ont
traitée comme si j’étais leur fille… Il faut que je les arrache aux griffes des
guérilleros !…


— Seule ? fit Morane
narquoisement.


Elle parut hésiter, puis elle se
décida brusquement :


— Oui, seule… Je ne sais pas
si je réussirai, je mourrai peut-être, mais je dois tout tenter pour les sauver…


— À quoi cela aura-t-il
servi de te sauver, si tu cours aussitôt à la mort ?…


Elle hésita encore, puis décida à
nouveau :


— L’avenir est entre les
mains des anciens dieux.


Morane savait où tout cela allait
le mener. Il n’avait jamais pu résister à ce genre d’appel. Il était venu à San
Barbasco pour effectuer un reportage sur une Cité des Rêves qui, jusqu’à nouvel
ordre, n’existait pas, et voilà qu’il allait se lancer dans une aventure toute
différente. À savoir, tirer de pauvres Indiens d’entre les griffes de
guérilleros sans pitié. « Quand donc cesserez-vous de porter tous les
malheurs du monde sur les épaules, commandant ? » aurait demandé Bill
Ballantine s’il avait été présent.


Pourtant, la décision de Morane
était prise. Il alla récupérer le fusil Fal et les munitions du guérillero mort,
revint vers Mercedes, lui montra la forêt.


— Ne restons pas là… Le type
pourrait revenir avec des renforts…


— Tu aurais dû le tuer, gringo…


Morane secoua la tête.


— Ce n’est pas parce que les
guérilleros se conduisent comme des brutes qu’il faut les imiter…


Ils gagnèrent le couvert. Bob
retrouva son sac et ils s’enfoncèrent dans la forêt. Au bout de quelques
centaines de mètres, Mercedes s’immobilisa, se tourna vers Bob.


— Nous nous quittons ici, gringo…


Il stoppa, secoua la tête.


— Non, bonita, on ne
se quitte pas… J’ai décidé de t’aider à libérer les tiens, mais à une condition…


Elle le considéra longuement. La
carrure solide, l’allure souple et décidée, le visage dur que détendait parfois
un sourire ironique, les yeux gris d’acier qui regardaient droit devant eux. Elle
se sentit soudain pleine de confiance.


— Dis, gringo…


— Tu vas me conduire jusqu’au
camp des guérilleros. Là, je jugerai de la situation. S’il y a moyen de
délivrer les tiens, nous tenterons le coup. Sinon, nous abandonnerons… Qu’en
penses-tu ?


Mercedes ne répondit pas tout de
suite, le jaugea encore du regard, décida brusquement :


— C’est toi qui commande
maintenant, gringo…


Ils marchèrent exactement dans la
direction d’où Morane était venu. Mercedes avançait vite, et malgré son
endurance, Bob éprouvait parfois des difficultés à la suivre. Elle savait
repérer les passages les plus accessibles, connaissait des sentes mal tracées
là où, la forêt se faisant plus clairsemée, le sous-bois proliférait, rendant l’avance
impossible sans le secours de la machette.


Ils parlaient peu. Cependant, aux
rares paroles prononcées par la jeune Lacandon, Bob pouvait déduire que les Barriqueños
étaient occupés à établir un camp fortifié dans les premiers contreforts des
sierras de Los Mayas, hors d’atteinte des attaques des gouvernementaux. Sauf
peut-être par avion. Mais, justement, l’aviation gouvernementale, mal organisée,
ne possédait que de vieux zincs qui s’en allaient en pièces détachées, sans
parler des pilotes, rares et mal payés. Retranché dans cette retraite en
principe inexpugnable, Eduardo Barrio pourrait regrouper ses troupes, intensifier
son recrutement et attendre des secours de l’étranger qui lui permettraient de
reprendre l’offensive en direction de San Barbasco City.


Au bout de plusieurs heures de
marche, ils atteignirent l’espace débroussaillé d’où Morane était parti la
veille. Le Cessna se trouvait toujours là, un peu de guingois à cause de son
train d’atterrissage faussé. On n’avait pas encore entrepris les réparations
qui lui permettraient de décoller.


Mercedes tendit le bras en
direction de l’endroit où, la veille, Archibaldo s’était enfoncé dans la forêt
en compagnie des guérilleros.


— Le camp des Barristes est
par là…


Un monde de collines couvertes de
forêts qui se hissaient le long des pentes, jusqu’aux sierras.


Levant les yeux vers le soleil
qui brillait dans le ciel tel un disque d’or sur le point de se liquéfier, Mercedes
décida :


— En nous pressant, nous
pourrons atteindre les abords du camp avant la nuit.


Elle s’élança à travers la zone d’atterrissage
et Morane suivit. Au passage, il avait récupéré la Winchester, le Colt et leurs
munitions, cachés la veille à l’intérieur d’une souche d’arbre. Tôt ou tard, les
deux armes pourraient servir et il était probable que cette occasion ne
tarderait pas à se présenter.


Une sente mal tracée s’ouvrit à l’endroit
où Archibaldo et les guérilleros avaient pénétré dans la forêt.


— Un groupe d’hommes est
passé ici il n’y a pas longtemps, dit Mercedes après avoir inspecté le sol.


— Sans doute le pilote et
les guérilleros dont je vous ai parlé, fit Morane.


La jeune fille secoua la tête.


— Non… Les traces de passage
ne datent pas d’hier, mais de quelques heures à peine. Les broussailles n’ont
pas eu le temps de se redresser…


— Dans ce cas, on ne peut
suivre ce chemin, constata Morane. On risquerait trop d’y faire de mauvaises
rencontres…


— Oui… Je connais un autre
sentier, pas loin d’ici… Seuls les Lacandons l’empruntent.


Sans Mercedes, Bob ne serait
jamais parvenu à repérer le sentier tracé par les Indiens. Rien ne marquait sa
présence. Pourtant, quand la jeune fille s’y engagea, suivie par Morane, l’avance
se révéla aisée. Les branchages, les lianes avaient été simplement écartés, noués
entre eux, sans être coupés et il suffisait d’une pression du corps pour qu’ils
s’écartent.


Monde vaguement effrayant, verdâtre,
ponctué seulement par les taches de couleur des orchidées. Au loin, devant les
voyageurs, les cris des singes et des oiseaux dans les cimes puis, au fur et à
mesure qu’ils avançaient, le silence se faisait, en une série de rideaux
successifs, comme commandés mécaniquement.


Rapidement, le sol se mit à monter,
puis à descendre, puis à monter encore. À monter et à descendre de plus en plus.
Une série de vagues figées, grossissant sans cesse, prodigieuse mer végétale s’élançant
toujours plus haut à l’assaut du ciel.


À certains endroits, il fallait
cheminer le long de crêtes dénudées, parfois au fond de vallées bourrées de
jungle épaisse.


Mercedes avançait à une allure
soutenue, sans se presser, mais sans ralentir non plus, contournant les
obstacles quand ils se révélaient difficilement surmontables, choisissant les
côtes, les descentes les moins raides. Dans son sillage, Bob commençait à
sentir la fatigue. Son sac se mettait à peser lourd sur ses épaules. Les armes aussi,
mais, certain qu’elles serviraient dans un futur plus ou moins proche, il ne
pouvait se résoudre à s’en débarrasser pour alléger sa marche.


À plusieurs reprises, il avait
posé la question :


— Es-tu sûre d’être sur la
bonne route ?


Chaque fois la jeune fille s’était
tournée vers lui, pour dire simplement :


— Je suis sûre, gringo…
Je suis sûre…


Puis elle reprenait la route.


Le jour commençait à décliner
quand Bob et sa compagne prirent pied sur un large plateau. Mercedes pointa la
main dans une direction précise.


— Le camp des Barriqueños
est là-bas. À partir de maintenant, il nous faudra redoubler de précautions.


Ils se glissèrent dans les hautes
herbes qui garnissaient le plateau, qu’ils mirent près d’une heure à franchir. La
nuit tombait quand ils en atteignirent l’extrémité. Mercedes se jeta à plat
ventre.


— Voilà le camp, là, en
dessous de nous…


Bob Morane s’allongea auprès d’elle.
Sous eux, au fond d’une large combe, le repaire secret des guérilleros s’étendait,
déjà envahi par les premières ombres nocturnes. Tout près, une boucle du haut
rio San Sébastian se lovait tel un grand serpent d’argent.



CHAPITRE VI


Allongés côte à côte sur le rebord
du plateau, à l’abri des broussailles, Bob Morane et Mercedes regardaient le
camp des Barristes s’éveiller. Les armes à portée de la main, ils avaient passé
la nuit au fond d’un trou camouflé par des branchages, à l’abri de la
moustiquaire de nylon de Bob.


Le soleil qui se levait en
direction de San Barbasco City commençait à chauffer, gros œil de feu au-dessus
de la ligne d’horizon.


En pleine lumière, le camp
paraissait plus vaste qu’il n’était apparu la veille. Les baraquements destinés
à abriter les guérilleros, soigneusement camouflés, devaient passer, vus d’en
haut, pour des bouquets de verdure. À la jumelle, Morane jugea qu’ils pouvaient,
pour l’ensemble, abriter plusieurs milliers d’hommes. Morane repéra également
plusieurs hélicoptères, eux aussi soigneusement camouflés.


Une construction retint surtout
son attention. Bâtie en pierre, soigneusement camouflée, une de ses portes
métalliques portait une tête de mort soulignée par deux tibias entrecroisés, et
Morane supposa, avec beaucoup de chances de ne pas se tromper, qu’il s’agissait
de l’arsenal du camp.


Les petites jumelles passèrent
des mains de Bob à celles de Mercedes qui, à son tour, inspecta le camp.


— Drôle, ça, gringo, dit-elle
au bout d’un moment.


— Qu’est-ce qui est drôle ?
interrogea Morane.


— On dirait des hommes qui… oui…
c’est ça… qui sortent de terre…


La jeune Indienne repassa les
jumelles à Bob, qui les braqua dans la direction qu’elle indiquait, et il lui
fallut attendre qu’un nouveau guérillero parut sortir de terre pour repérer un
trou carré, aux bords bétonnés et qui pouvait se fermer grâce à une épaisse
trappe de métal pour le moment relevée, le tout dissimulé parmi des buissons, probablement
artificiels. Deux gardes, l’arme au pied, stationnaient à proximité de l’ouverture.
Quelques minutes passèrent. Un guérillero s’approcha et s’enfonça sous terre, sans
doute en empruntant un escalier invisible de l’endroit où Bob et Mercedes se
tenaient.


— On dirait l’entrée d’un
bunker souterrain, murmura Morane.


Mercedes avait entendu.


— C’est quoi un « bunker » ?
demanda-t-elle.


Il le lui expliqua rapidement et,
quand il eut terminé, elle demeura un instant songeuse.


— Et, à ton avis, qu’y
a-t-il dans ce… bunker, gringo ? finit-elle par interroger.


— J’aimerais le savoir, dit
Morane.


L’existence du refuge souterrain,
gardé par deux sentinelles l’intriguait. Il aurait aimé pouvoir donner une
réponse à la question de Mercedes, mais pour cela il aurait fallu aller voir
sur place. Impossible pour le moment à cause des gardes placés un peu partout
sur le pourtour du camp. Peut-être, la nuit, mais ce serait une aventure fort
hasardeuse.


Un détail qui, jusqu’alors, lui
avait échappé, retint l’attention de Bob. À la gauche du camp, hors des
retranchements, s’étendait une vaste étendue herbeuse d’un vert tendre qui
tranchait sur le vert plus sombre, plus agressif, de la végétation environnante.


L’un après l’autre, de nouveaux
détails se révélaient. Les vallonnements de l’étendue herbeuse, de petites zones
sableuses, de courtes étendues circulaires, lisses, couvertes d’herbes courtes,
des arroseurs à tourniquet pour assurer une humidification constante à l’ensemble.
Bob eut soudain une révélation. Ce qu’il avait là devant lui était… oui… aucune
erreur… des links !… Des links !… Un terrain de golf
dans un endroit pareil !… Il en sursauta de surprise.


Le sursaut, si léger fût-il, n’échappa
pas à Mercedes. Elle interrogea :


— Que se passe-t-il, gringo ?


Morane ne répondit pas. De toute
façon, cela n’aurait sans doute servi à rien. Bien qu’élevée à la mission, la
jeune Indienne n’avait assurément jamais entendu parler de links.


Peu à peu, dans l’esprit de
Morane, les éléments s’enchaînaient. Tout d’abord ce bunker souterrain, puis
ce terrain de golf en cours d’aménagement. En même temps, il se souvenait d’avoir
lu dans la presse qu’Eduardo Barrio, au temps où il était encore président de
San Barbasco, s’adonnait avec passion au golf. Depuis qu’il avait été contraint
de prendre le maquis, ce passe-temps devait lui manquer. Cela pouvait expliquer
l’installation de ces links.


En inspectant les travaux autour
du terrain de golf, Morane remarqua, à proximité de ceux-ci, l’existence d’un
grand baraquement, selon toute évidence édifié à la hâte, gardé par un seul
guérillero armé d’un fusil automatique. Des hommes en sortirent et, escortés
par le guérillero, se mirent en marche en direction du terrain de golf, distant
à peine de quelques dizaines de mètres. Il devait s’agir de prisonniers et Bob
reconnut des Indiens, hommes et femmes, au nombre d’une vingtaine. Il passa les
jumelles à Mercedes.


— Regarde si tes parents
sont parmi eux, chiquita…


La jeune fille prit les jumelles
et les braqua dans la direction indiquée par son compagnon. Après plusieurs
minutes d’observation, elle affirma :


— Oui, je reconnais mon père…
Et là, ma mère… Et mon frère… Un de mes oncles aussi… Et plusieurs habitants de
mon village… Les autres, je ne les reconnais pas… Ils tournent le dos…


Les Lacandons avaient atteint les
links. Ils se mirent à remuer de la terre sous la surveillance de l’unique
garde. On ne semblait pas craindre qu’ils se révoltent. Morane en fit la
remarque à Mercedes, qui répondit :


— Les Lacandons sont une
race paisible, et les guérilleros les terrorisent.


« C’est pour cela qu’un seul
d’entre eux suffit à les tenir en respect », pensa Morane. Il pensa
également que cette circonstance pourrait le servir.


La journée s’écoula. Autour des links,
les prisonniers se livraient à des travaux de terrassement, édifiant des buttes,
creusant des « bunkers », aplanissant les « greens ».
Chaque deux heures, on relevait la sentinelle.


Dans le camp lui-même, les
guérilleros s’entraînaient au maniement des armes, ou vaquaient à différentes
occupations. Morane jugea qu’ils devaient être là plusieurs centaines. Leurs
rangs grossiraient sans doute dans le futur.


Vers midi, un homme sortit du bunker
souterrain. Vêtu de blanc, il portait un panama de fine paille et les
guérilleros lui témoignaient le plus grand respect.


Tout de suite l’attention de Bob
se fixa sur l’homme et, en dépit de l’ombre projetée par les bords du panama, il
le reconnut. Souvent, il avait vu son visage à la télévision ou dans la presse
à l’époque des événements de San Barbasco, quelques mois plus tôt. Eduardo
Barrio en personne. Cela n’étonna Morane qu’à demi. Déjà, le terrain de golf
lui avait fait soupçonner la présence du dictateur déchu. Longuement, il
continua à étudier les traits de l’homme. Les petits yeux profondément enfoncés
dans le crâne sous d’épais sourcils, le nez écrasé, la moustache épaisse, aux
pointes retroussées prétentieusement, et surtout les joues grêlées, souvenirs
de la variole. Aucune erreur, il s’agissait bien d’Eduardo Barrio.


Solidement escorté, l’ancien
dictateur faisait le tour du camp, s’attardant notamment à inspecter les
travaux du terrain de golf. Il joua même un trou. En quatre coups, ce qui
témoignait d’une certaine technique.


Pourtant, Bob ne perdit pas de
temps à s’interroger sur le handicap de Barrio. Un autre détail venait de
retenir son attention. D’une petite construction édifiée en dur, au milieu du
camp, une demi-douzaine d’hommes venaient de sortir. Des Européens à en juger
par leur teint plus clair que celui des guérilleros qui les entouraient. Ils ne
portaient pas non plus les vêtements militaires disparates comme ceux des
guérilleros, mais des vêtements civils en loques. Sans doute – avec
quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent d’exactitude – s’agissait-il des otages
dont avait parlé Archibaldo et dont, toujours selon Archibaldo, Morane lui-même
était censé devoir aller grossir les rangs. Instinctivement, Bob chercha à
découvrir Archibaldo, mais il ne le repéra nulle part. Peut-être était-il
retourné à l’avion pour effectuer les réparations qui lui permettraient de
regagner San Barbasco City pour y chercher d’autres victimes.


Le reste de la journée, Bob et
Mercedes le passèrent à étudier les mouvements du camp, les habitudes des
guérilleros et de leurs prisonniers. Eduardo Barrio avait regagné son refuge et
ils ne le revirent plus. Pour se protéger des morsures du soleil, ils s’étaient
fabriqué un abri de branchages qui, en même temps, leur servait de camouflage.


De toutes les constatations
faites par Morane, l’une d’elles maintenant captait surtout son attention. Le
terrain de golf, situé à l’extérieur du camp, n’était surveillé que par un
guérillero juché sur un surplomb et qu’on relevait toutes les deux heures. Une
autre sentinelle surveillait le baraquement des prisonniers indiens. On la
relevait elle aussi toutes les deux heures, en même temps que celle du surplomb.
Deux gardes, pour n’importe qui c’eût été beaucoup ; pour Bob Morane ce n’était
pas assez.


Heure après heure, le jour s’émoussa.
Bob et Mercedes avaient croqué quelques biscuits, mangé un peu de viande en
boîte, bu de l’eau tiède de la gourde. La nuit tomba, d’un bleu profond troué, en
haut par le scintillement des étoiles, en bas par des points rouges, braisillants,
aux alentours du camp. Ces points de feu rouge marquaient l’emplacement des
sentinelles grillant une cigarette pour passer le temps.


 


*


*    *


 


À demi courbé, à demi rampant, Bob
Morane progressait le long des flancs de la cuvette naturelle au fond de
laquelle s’étendaient les links. La nuit, profonde et chaude, était
bourrée de silence. Seul, de temps à autre, le cri en cisaille d’un oiseau
nocturne, ou la note de trompette bouchée d’un crapaud-buffle.


Pour toute arme, Bob n’avait
emporté que son automatique .22 à long canon, mais il espérait ne pas
avoir à s’en servir. Tout coup de feu, même tiré par une arme de petit calibre,
aurait infailliblement donné l’alarme. Par contre, son couteau de chasse à la
poignée faite de rondelles de cuir bouilli pouvait se révéler plus utile.


Devant lui, en contrebas, la
sentinelle se tenait juchée sur son surplomb. Logiquement, si ses observations
se révélaient exactes, si les habitudes n’étaient pas changées à la dernière
minute, on n’allait pas tarder à la relever. La réalisation du plan de Morane
dépendait de cette relève.


Mètre par mètre, il se remit à
avancer, stoppa soudain. Devant lui, légèrement en contrebas, la silhouette du
garde se découpait entre les branchages, en ombre chinoise. Il fumait, car, de
temps à autre, un filet et fumée grise s’élevait dans la pénombre. La lune, montant
dans le ciel, accolait une ombre dure aux objets.


D’un coup d’œil au cadran
lumineux de sa montre-bracelet, Bob jugea que la relève aurait lieu dans les
minutes qui allaient suivre.


Cinq minutes plus tard, il y eut
un bruit de broussailles remuées. Instinctivement, Morane se rejeta dans l’ombre.
Précaution inutile. Entre les branches, une silhouette humaine s’imposa, verticale.
Elle se dirigeait vers le surplomb où se trouvait la sentinelle. Ce fut
celle-ci qui, en voyant approcher son compagnon, prit la parole la première :


— Ça va, là en bas, José ?


— Oui, fit le nouveau venu, mais
c’est dur de se réveiller quand on roupille comme une bûche.


« José, pensa Bob. Bon à
savoir… »


— C’est moi qui vais aller
roupiller, fit la première sentinelle. Rien de plus vannant que surveiller ces
macaques qui bougent même pas. S’ils bougeaient, on pourrait au moins en
descendre deux ou trois pour rigoler un peu…


Morane se sentait de moins en
moins de sympathie pour les guérilleros… à supposer qu’il en eût jamais
ressenti.


La première sentinelle quitta son
poste, tandis que le dénommé José prenait sa place sur le surplomb, et elle se
mit à descendre en direction du camp. Quand elle eut disparu et que le bruit de
ses pas se fut éteint, Morane se détendit. En principe, il disposait maintenant
de deux heures pour accomplir la mission qu’il s’était assignée.


Les yeux fixés sur le cadran
lumineux de sa montre, il regarda les minutes s’égrener. À la cinquième, il
passa à l’action, se mit à progresser vers le garde. Il ne faisait pas plus de
bruit qu’un chat.


Quand il ne fut plus qu’à deux
mètres de la sentinelle, Morane se dressa. En même temps, d’un pas en avant, il
prenait pied sur le surplomb, en disant à mi-voix :


— Hello, Joselito !


La sentinelle eut un léger
sursaut, tourna la tête dans la direction d’où venait la voix. Il ne sentit
même pas l’impact du poing de Morane refermé sur le manche de couteau de chasse
et faisant masse. Touché sur le côté de la mâchoire, centres vitaux déconnectés,
il s’écroula sur le sol, K.O. Presque en même temps, Bob l’attirait en arrière
par le col de son vêtement, à l’abri des broussailles.


Rapidement, Morane s’accroupit
auprès du garde et le bâillonna avec son foulard. Ensuite, quand il l’eut
débarrassé de sa veste militaire, il lui attacha les poignets et les pieds à l’aide
de sa ceinture et des lambeaux déchirés de sa chemise. Finalement, Bob endossa
la veste du garde, un peu trop étroite pour lui, mais il n’allait pas à un
concours d’élégance ; tout ce qu’il voulait, c’était faire illusion. Il ne
lui resta plus alors qu’à coiffer la casquette de José, de se boucler sa
cartouchière autour de la taille et de mettre le Kalachnikov à la bretelle.


Ainsi équipé, il pouvait passer
pour un parfait guérillero. Du moins pendant quelques minutes, mais il espérait
qu’il ne lui en faudrait pas davantage.


À travers les branchages, Bob
jeta un regard en direction de l’autre garde, là-bas près du baraquement des
prisonniers indiens. En apparence, il ne s’était aperçu de rien. Il continuait
à marcher de long en large en tirant sur sa cigarette dont le brasillement
tachait la nuit de rouge.


Durant quelques instants, Morane
se tint debout sur le surplomb, de façon à ce qu’on pût bien l’apercevoir. En
même temps, il fouillait les poches du battle-dress et y découvrit un
paquet de cigarettes. Bien qu’il ne fumât pas, cette trouvaille le combla d’aise.
Elle allait lui servir à réaliser son plan.



CHAPITRE VII


Sans se presser, Morane quitta le
surplomb pour descendre en direction des links. Il les atteignit en
moins de cinq minutes et se mit à les longer. Il ne cherchait pas à se cacher. Au
contraire. Sous la veste militaire de José, le visage caché sous la longue
visière de la casquette, également militaire, il pouvait passer pour n’importe
quel guérillero. Il n’avait donc rien pour attirer l’attention. Sauf qu’il
abandonnait son poste… ou plutôt celui de José.


La lumière de la lune faisait
briller les pelouses du terrain de golf telles de grandes émeraudes mal
taillées. Le gazouillis des arroseurs rotatifs, en action même la nuit, faisait
penser à celui d’oiseaux dans un bocage. Impression incongrue dans cette région
sauvage où tout n’était que violence et incertitude.


Devant Bob, à cent mètres, le
baraquement servant de prison aux Lacandons. Près de la porte, la silhouette
mobile de la sentinelle. Morane se dirigea vers elle d’un pas nonchalant. Entre
ses lèvres, une cigarette non allumée et, bien que non-fumeur, il aurait pu
croire que le goût du tabac le grisait s’il n’avait su que c’était la sensation
du danger.


Ce fut seulement quand il ne fut
plus qu’à une vingtaine de mètres de la sentinelle que celle-ci l’aperçut. Elle
hurla :


— Qui est-ce ?


En espagnol, bien entendu.


— T’excite pas, fit Morane
en espagnol lui aussi. C’est José…


Il espérait que son espagnol fut
réellement sans accent, ou tout au moins que son accent puisse passer pour
celui de San Barbasco.


— Quel José ? interrogea
la sentinelle.


Il y avait un accent de suspicion
dans sa voix.


— Quel José ?… Quel
José ? fit Morane en cherchant un nom passe-partout qu’il trouva. Ben, José
Vargas, quoi !…


Et il enchaîna aussitôt, afin de
ne pas laisser à l’autre le temps de réagir :


— J’étais là-haut – par-dessus
son épaule, il pointait le menton en direction du surplomb – quand je me suis
rendu compte que je n’avais pas d’allumettes, et passer deux heures sans
pouvoir en griller une… Tu te rends compte !


Il s’approcha encore, jusqu’à n’être
plus qu’à un mètre cinquante de la sentinelle, insista :


— Alors, tu me donnes du feu,
ou quoi ?


En même temps, il se penchait en
avant. Le guérillero tira un briquet à amadou de sa poche, l’alluma. Bob se
pencha davantage pour allumer la cigarette. Quand il se redressa, le
brasillement du tabac enflammé éclaira son visage. Un visage qui n’avait rien
de latino-américain. L’autre sursauta.


— Mais vous n’êtes pas… ?


— Non, je ne suis pas un
guérillero ! fit Morane.


En même temps, son poing droit, la
phalange médiane du majeur saillant en oni ken – le coup de poing
démon –, frappait son vis-à-vis au plexus solaire. La sentinelle ouvrit la
bouche toute grande, à la façon d’un poisson tiré hors de l’eau – pour tenter d’aspirer
l’air qui lui manquait. Il se courba en deux sous la douleur. D’un coup du
tranchant de la main, en shuto, Morane le frappa à la base du crâne et
il s’allongea à plat ventre sur le sol, privé de conscience. Après lui avoir
attaché les mains et les pieds, l’avoir bâillonné, Bob l’attira à l’abri d’un
buisson où il l’abandonna, puis il se dirigea vers la cabane.


La porte, fermée seulement par un
verrou de bois tiré à l’extérieur, ne lui résista pas. Il l’ouvrit. Sa
nyctalopie lui permit tout juste de distinguer, à l’intérieur, des formes
humaines étendues à même le sol.


Tirant sa torche électrique
miniature, Morane en pressa le contact et le faisceau de lumière fouilla l’intérieur
du baraquement, éclaira les corps étendus. Plusieurs Lacandons s’agitèrent en
maugréant. Après avoir bloqué le verrou extérieur, Bob referma la porte
derrière lui, appela à mi-voix :


— Qui d’entre vous est
Quezal ?


Le nom indien du père de Mercedes.


Une série de grognements monta
des corps étendus.


— Qui d’entre vous est
Quezal ? répéta Morane en haussant le ton.


À cette seconde question, quelqu’un
réagit. Un homme d’une cinquantaine d’années, à la chevelure grisonnante.


— Je suis Quezal, dit-il.


— C’est Mercedes qui m’envoie,
fit Morane. Elle nous attend là-haut, sur le plateau… Je suis venu vous libérer…


Les Lacandons hésitèrent. La peur,
l’étonnement les empêchaient de concrétiser ces secours qui leur venaient ils
ne savaient d’où. Mercedes, c’était bien, mais qui était ce Blanc qui assurait
vouloir les aider à reprendre leur liberté ?


— Je suis là pour vous
libérer, répéta Bob. Je suis un ami de Mercedes, la fille de Quezal… Dépêchez-vous…
Suivez-moi…


Cette fois, ils se redressèrent
tous. Une vingtaine d’hommes, de femmes et d’enfants misérables, aux huipils
en lambeaux.


— Suivez-moi, répéta Morane.
Pronto…


Il franchit la porte en sens
inverse, récupéra au passage le Kalachnikov et la cartouchière de la sentinelle
et, les Lacandons sur les talons, fila le long des links, en direction des
pentes couvertes de végétations menant au plateau où Mercedes les attendait.


Ce fut sans encombre qu’ils
atteignirent le couvert, se mirent à grimper.


Le premier, Morane atteignit le
rebord du plateau. Une silhouette se dressa devant lui et il distingua le canon,
bleuté par un rayon de lune, d’une arme braquée sur lui. De son côté, il
identifiait la silhouette.


— Hé !… Allez-y
doucement, niña !


— C’est toi, gringo ?


La voix de Mercedes.


— C’est moi, chiquita…
Et je ne suis pas seul…


À leur tour, les Lacandons
prenaient pied sur le plateau, mais Morane soupa court aux retrouvailles, en
disant :


— Il ne faut pas nous
attarder ici… Mettons-nous en route… Pronto !…


Se mettre en route pour où ?
Il ne le savait pas encore, mais, ce qui comptait le plus, dans l’immédiat, c’était
mettre la plus grande distance possible entre eux et les guérilleros, car, bientôt,
on découvrirait les sentinelles ligotées. Alors, la chasse à l’homme
commencerait.


Le père de Mercedes désigna une
direction précise.


— Par là…


Guidée par Quezal, la petite
troupe se mit en route à travers la haute brousse couvrant la surface du
plateau. Après une descente en pente douce, elle atteignait la lisière de la
grande forêt quand, en direction du camp des guérilleros, atténués par la
distance, des cris montèrent, puis un bruit saccadé de sirène à main. L’évasion
des Lacandons venait d’être découverte. Plus tôt, hélas, que Bob Morane ne le
craignait.


 


*


*    *


 


La fuite dura toute la nuit. En
dépit des terreurs ancestrales, les Lacandons allaient vite, préférant courir
le risque de rencontrer des demonios plutôt que de retomber entre les
mains des Barristes.


Marchant en bout de file, Morane
éprouvait parfois des difficultés à suivre. Habitués à la marche en forêt, les
Lacandons avançaient rapidement malgré l’épaisseur des ténèbres. Des ténèbres
qui, presque totales, rendaient la nyctalopie de Morane quasi inopérante. Finalement,
il avait allumé sa torche électrique qui pratiquait tout juste une courte
trouée de lumière dans l’obscurité. Parfois aussi, l’épaisseur du sous-bois, à
travers lequel les Indiens se coulaient tels des serpents, l’obligeait à se
servir de sa machette. Mercedes marchait devant lui et, souvent, elle se
retournait pour l’encourager. Un encouragement dont il n’avait pas besoin, mais
qu’il accueillait pourtant avec plaisir.


Poussés par la peur, les
Lacandons s’entêtaient à fuir sans prendre le moindre repos. À plusieurs
reprises, Bob les obligea à s’arrêter. Se fatiguer inutilement ne servirait à
rien, car il était peu probable que les guérilleros entameraient des poursuites
dans la nuit. Le jour venu, il en irait tout autrement. Il y avait assurément
parmi eux d’habiles pisteurs auxquels il serait aisé de retrouver la trace des
fugitifs.


À L’aube, alors qu’ils
franchissaient une crête de collines aux sommets dénudés, les fuyards devaient
se rendre compte qu’ils n’avaient finalement couvert que peu de chemin au cours
de cette harassante marche nocturne. En contrebas, léché par les vagues des
premiers contreforts des sierras, le camp des Barristes s’étendait, bien visible
sous ses camouflages. Dans la brume du matin, il semblait qu’on pût le toucher
de la main. En réalité, il devait se trouver à cinq ou six kilomètres. Cinq ou
six kilomètres seulement en une nuit ! La forêt et les ténèbres avaient
freiné l’avance des fugitifs sans qu’ils s’en rendent vraiment compte.


Et, brusquement, dans le calme du
matin, quelque chose qui ressemblait à une grosse mouche s’éleva au-dessus du
camp. En même temps, un bourdonnement sonore montait.


Vite, la mouche se mit à grossir
en se rapprochant, prit forme, tandis que le bourdonnement s’intensifiait, se
changeait en un vrombissement caractéristique de rotors.


— Un hélicoptère ! hurla
Morane.


Les Lacandons ne comprirent
peut-être pas tous le sens du mot, mais tous réalisèrent la proximité du danger
et coururent en tous sens pour se mettre à l’abri de la végétation épaisse
bordant la crête. Accompagné par Mercedes qui, confiante en sa force, le
suivait telle une ombre, Morane fit de même.


Rapidement, le vrombissement de
rotors grossissait et, entre les feuilles du figuier sauvage sous lequel
Mercedes et lui s’étaient réfugiés, Morane surveillait l’approche de l’appareil.
Celui-ci se stabilisa à une trentaine de mètres au-dessus de la crête, puis il
se mit à la longer à vitesse réduite.


Tout de suite, Bob avait
identifié l’appareil. Un « Mil (Hoplite) Mi 2 » de fabrication
polonaise sous licence soviétique, qui pouvait transporter une dizaine d’hommes
en plus du pilote. Alors, Morane se souvint avoir aperçu, la veille, plusieurs
hélicoptères camouflés dans le camp des guérilleros. Il s’agissait en l’occurrence
de l’un d’eux, et il portait les insignes barristes.


Le Mil s’immobilisa au sommet d’une
colline voisine, toucha le sol et une demi-douzaine d’hommes en descendirent. Morane,
qui les surveillait à la jumelle, remarqua qu’ils étaient armés jusqu’aux dents,
d’armes automatiques pour la plupart. Ensuite, l’appareil repartit en direction
du camp. Dix minutes plus tard, il réapparaissait, lui ou un de ses semblables,
pour déposer d’autres guérilleros au sommet d’une autre colline. Ce manège se
reproduisit encore à quatre reprises. Chaque fois, de nouveaux guérilleros
étaient déposés en pleine jungle. Les Barristes quadrillaient la région, et Bob
comprit qu’il ne s’agissait pas seulement pour eux de récupérer les prisonniers
indiens, mais surtout de le capturer, lui. Eduardo Barrio connaissait sa
présence dans la région et voulait s’assurer à tout prix de sa personne. Libre,
Morane constituait un danger. Il l’avait prouvé en se débarrassant d’Archibaldo
et en libérant les Lacandons. En outre, sa réputation d’« homme dangereux »
devait être parvenue aux oreilles du chef des guérilleros.


Bob Morane et Mercedes se
rapprochèrent de Quezal et les deux hommes résumèrent la situation. Quezal n’était
pas instruit – du moins dans le sens que le comprennent les Occidentaux –, mais
il possédait cette sagesse empirique des peuples dits « primitifs ». Un
bref échange de vues eut lieu, en dialecte lacandon, entre lui-même, sa femme
et son fils Aldo, puis Quezal se tourna vers Bob, pour dire en espagnol :


— Nous connaissons un
endroit où les guérilleros ne pourront nous poursuivre. Un lieu secret, où
aucun étranger n’est admis…


— Si je comprends bien, fit
Morane, je ne pourrai y pénétrer… Je serai donc obligé de m’expliquer seul avec
les guérilleros…


Nouveau conciliabule entre les
Lacandons, auxquels cette fois Mercedes se mêla. Finalement, Quezal secoua la
tête.


— Non, fit-il à l’adresse de
Morane, nous ne te laisserons pas… Tu as sauvé Mercedes, gringo, et tu
es venu nous arracher aux griffes des Barriqueños… Tu pourras donc accéder à l’endroit
sacré… Les anciens dieux mayas nous pardonneront…


— Qu’est-ce que c’est que
cet endroit ? risqua Morane.


Nouveau mouvement de tête négatif
de Quezal.


— Je ne peux pas te répondre,
gringo… Pas encore…


Espérant être bientôt renseigné, Morane
n’insista pas.


— Remettons-nous en route
sans tarder, décida-t-il.


Sous la conduite de Quezal et de
son fils Aldo, la petite troupe se remit en marche. Dans la mesure du possible,
Quezal choisissait de progresser à couvert, mais, parfois, il fallait franchir
de courtes zones de savanes, sous la menace de tomber sur un parti de
guérilleros qui quadrillaient la région. À deux reprises, dans une échappée
entre les collines, Morane repéra les hautes silhouettes des trois monolithes
portés sur la carte de Pepe. Instinctivement, Bob y vit un présage. Un présage
de quoi ? Il eut bien été incapable de le dire.


Lors de la traversée des zones
dénudées, les fuyards se tenaient prêts à se mettre à l’abri dès qu’un
hélicoptère apparaîtrait dans le ciel, mais tout ce qui les arrêta ne fut, à
trois reprises, qu’un bruit de rotors. Une fois également, ils aperçurent, très
loin, un parti de guérilleros cheminant à flanc de montagne. Eux-mêmes ne
furent pas aperçus, mais cela confirma Morane dans le fait que les Barriqueños
patrouillaient dans la région, et que c’était lui leur principal gibier.


Il eut bientôt la certitude de ce
que, jusqu’alors, il ne faisait que soupçonner.


Un peu avant midi, les Lacandons
et lui cheminaient au fond d’une gorge creusée comme d’un coup de hache à
travers les sierras. Au fond coulait un torrent aux eaux vives. Par endroits, la
végétation qui couvrait les versants formait un dôme de feuillage à travers
lequel la lumière dure du soleil ne passait que tamisée. La température, rafraîchie
par l’eau rapide du torrent, se révélait douce et d’énormes truites se
faufilaient, par centaines, entre les pierres moussues. Un petit éden au sein
de l’enfer torride de la forêt primaire.


Un petit éden qui s’émietta quand
le ronflement d’un hélicoptère occupa le silence troublé seulement jusqu’alors
par le ruissellement du torrent. Bien que protégés par la végétation qui
faisait arceau, Morane et les Lacandons se jetèrent à l’abri. Tout près, l’hélicoptère
s’immobilisa quelque part au-dessus de la gorge. Le bruit de ses rotors se
faisait assourdissant. Pas assez pour que, par-dessus, Bob ne perçût une voix
qui disait, amplifiée par un mégaphone :


— Commandant Morane, je sais
que vous êtes là. C’est le président Barrio qui vous parle… Rendez-vous… J’ai
un arrangement à vous proposer… Nous pourrions faire alliance… J’ai besoin d’hommes
comme vous… De toute façon, vous aurez la vie sauve…


Morane doutait que ce fut Barrio en
personne qui parlât. Sans doute un message enregistré. De toute façon, il ne
comptait pas se rendre à l’invitation du dictateur déchu. Il savait ce que, dans
la bouche d’un tel homme, signifiaient les mots « avoir la vie sauve ».


Plusieurs fois, l’hélicoptère
répéta son message, puis il alla plus loin le répéter encore, et encore le
répéter plus loin, jusqu’à ce que le bruit se perde dans l’infini.


Quezal se redressa de la position
accroupie qu’il avait prise pour se faire aussi invisible que possible, et il
jeta simplement :


— Repartons… Nous ne sommes
plus loin à présent…


— Loin d’où ? interrogea
Morane.


Il ne reçut encore qu’une réponse
évasive :


— Plus loin de l’endroit où
les guérilleros ne pourront nous découvrir…



CHAPITRE VIII


Tout juste s’il avait encore fallu
parcourir un kilomètre au fond de la gorge quand Quezal s’arrêta.


— C’est là, dit-il en
montrant un point de la falaise, de l’autre côté du torrent.


Mais Morane eut beau froncer les
paupières pour aiguiser ses regards, il ne découvrit rien d’autre que des
éboulis de rochers, surplombés par un à-pic le long duquel la végétation
croulait en grappes épaisses.


Mi-pataugeant, mi-sautant de
rocher en rocher quand l’eau se révélait trop profonde, Quezal traversa le
torrent, large d’une cinquantaine de mètres. Les autres Lacandons suivirent, puis
Morane et Mercedes.


L’endroit de la berge où le
groupe mit pied était constitué par une courte grève faite de fragments de roc
concassé par le courant. À un endroit précis, Quezal et Aldo écartèrent la
végétation, se glissèrent entre les branches. Les autres suivirent et les
plantes se refermèrent derrière eux à la façon d’un rideau.


Bob Morane se trouvait maintenant
à l’entrée d’une excavation de quelques mètres de profondeur à peine. Au fond, dans
la pénombre verdâtre, un amoncellement de rocs.


Aidé par son fils, Quezal déplaça
quelques quartiers de rochers, libéra une mince faille dans laquelle les deux
hommes se glissèrent. La faille était à ce point étroite qu’on ne pouvait y
passer qu’en progressant de biais.


De la main, Quezal fit un signe, lança :


— Venez… Tous…


Un à un, les autres Lacandons se
glissèrent dans la faille. Morane en profita pour demander, à l’adresse de
Mercedes :


— As-tu une idée de l’endroit
où on se rend, chica ?


Elle sourit. Dans l’ombre, ses
dents brillaient comme des perles.


— Ne te préoccupe pas, gringo,
dit-elle.


Et elle poursuivit :


— Cesse de m’appeler chica…
Je ne suis plus si petite…


— Et toi, chica, cesse
de m’appeler gringo…


À nouveau le sourire de perle.


— Muy bien, gringo.


Elle le prit par la main, l’attira
vers la faille, s’y enfonça, et il la suivit après avoir tombé le sac à dos qui
aurait risqué de le bloquer dans le rocher.


Une obscurité presque totale
maintenant. Seul un reflet de lumière verdâtre venue du dehors. La nyctalopie
de Morane lui permit de voir Quezal battre le briquet, prendre une torche d’ocote,
bois très résineux, sur un tas posé sur le sol, l’enflammer.


Au début, la torche grésilla, jeta
des étincelles. Un peu de fumée noire, à l’odeur âcre, puis une flamme monta. Une
lumière orangée, dansante, chassa la pénombre. Devant lui, Morane vit le long
couloir tortueux, qui se prolongeait très loin à l’intérieur de la falaise sans
qu’on puisse en distinguer l’extrémité. Un trou de ténèbres parfaites. Sur la
gauche, au pied de la paroi, un amoncellement de torches d’ocote entreposées là
intentionnellement en vue d’un usage courant. Des traces de résine brûlée
noircissaient d’ailleurs la voûte. Sur la paroi elle-même, des dessins à demi
effacés par le temps, comme fossilisés. Mayas, décida Morane.


Les Lacandons refermaient le
passage. Désormais, plus personne n’aurait pu soupçonner que les fuyards
étaient passés là.


Plusieurs autres torches furent
allumées et, Quezal marchant toujours en tête, la troupe des fugitifs s’enfonça
dans la galerie.


Comme depuis la fuite du camp, Morane
marchait en queue, accompagné de Mercedes. Il tenait lui-même une torche et
pouvait à son aise inspecter les lieux. La galerie – ou plutôt un dédale de
galeries – s’élargissait rapidement et, au fur et à mesure de la progression, les
sculptures se faisaient plus nombreuses. Une fois encore, Bob les décréta d’origine
maya, ce qui, dans la région, n’avait en soi rien de bien extraordinaire.


De place en place, des réserves
de torches prêtes à enflammer se trouvaient entassées contre la muraille. Il
était évident que les Lacandons venaient là régulièrement et que ces
souterrains pouvaient à l’occasion leur servir de refuge. Bob interrogea
Mercedes à ce sujet, et elle répondit :


— Nous venons souvent ici, pour
récolter des idolitos et honorer les anciens dieux. Souvent, nos
ancêtres sont également venus se cacher ici pour fuir l’ennemi…


— Quels ennemis ? demanda
Bob.


Tout en marchant, la jeune Indienne
eut un geste vague.


— Les Lacandons ont eu beaucoup
d’ennemis… et en ont encore… Jadis, les Espagnols, quand ils étaient encore des
Mayas… Ensuite, les chercheurs de trésors… Puis les prospecteurs de pétrole… Et
maintenant les guérilleros. Nous nous apprêtions à nous réfugier ici quand ils
ont attaqué notre village…


— Quand je t’ai rencontrée, chica,
tu m’as dit que tu étais à la recherche d’idolitos quand les guérilleros
ont capturé les tiens… Tu étais ici !…


Elle eut un signe de tête
affirmatif.


— C’est ça, gringo… Mais
j’ignorais exactement qui tu étais, même si tu m’avais sauvé la vie, et je ne
pouvais te révéler l’existence de cet endroit sacré…


— Dis m’en plus… Où nous
trouvons-nous exactement ?…


Morane commençait à avoir sa
petite idée là-dessus, mais il préférait obtenir des précisions de sa compagne.
Elle secoua la tête, rit d’un rire clair.


— Je viens de te dire que ce
lieu est sacré, gringo, et tout à l’heure, mon père a dit qu’il s’agissait
d’un endroit dont il ne pouvait pas encore te dire le nom…


— Tu as été élevée chez les
Blancs, fit Morane. Crois-tu encore réellement à ce que tu appelles « les
anciens dieux » ?


— Il y a bien d’autres dieux
auxquels les hommes blancs croient, gringo. Pourquoi ne pas croire à
ceux de nos ancêtres ? Ils en valent bien d’autres, et j’y crois. Tu
devrais y croire aussi…


Bob Morane n’insista pas. De
toute façon, il aurait bientôt des réponses aux questions qu’il venait de poser
à Mercedes, et de se poser, et la conversation tomba.


Un bruit d’eau remuée troubla le
silence, se précisa au fur et à mesure de la progression. Finalement, la petite
troupe déboucha dans une large galerie où coulait un rio au cours rapide, peut-être
tributaire du torrent du dehors. Quezal s’avança dans le courant, de l’eau
jusqu’à mi-cuisses, et les autres suivirent. L’eau était froide et, le long de
ses jambes, Bob devina des fuites animales, mais, comme les Lacandons ne
semblaient pas s’en préoccuper, il supposa qu’il s’agissait de poissons
remontant le courant. Peu probable d’ailleurs que des reptiles fréquentassent
ces eaux glacées.


Au bout de quelques centaines de
mètres, Quezal obliqua vers la droite, quitta le lit de la rivière souterraine,
pour prendre pied sur une courte grève encombrée de débris de rocher. Les
arêtes vives, les saillies à angle droit indiquaient un travail humain. Sans
doute des débris laissés par des bâtisseurs.


Cette dernière supposition devait
bientôt se confirmer. La lumière des torches éclaira les premiers degrés d’un
large escalier de pierre, à demi ruiné et à la rampe ornée de masques de
dragons aux larges auréoles : la représentation de Kukulkan, le
dieu-serpent des anciens Mayas.


Quezal semblait progresser en
pays connu. Sans hésiter, il se mit à gravir les marches, posant les pieds aux
endroits solides et évitant avec soin ceux où la pierre s’effritait. Les autres
Lacandons continuaient à le suivre sans méfiance. Cela n’empêchait pas certains
d’entre eux d’avoir un mouvement de recul en passant devant un masque grimaçant
de dragon. Les anciens dieux conservaient toute leur puissance.


Bob et Mercedes continuaient à
avancer en queue de la cohorte, et Morane ne put s’empêcher d’interroger, pour
la dixième fois peut-être :


— Où sommes-nous, chica ?


Dans la pénombre, Mercedes posa
un doigt sur ses lèvres.


— Chut, gringo… Ce n’est
pas à moi de te renseigner… Tu sauras bientôt… si mon père le veut…


Il n’insista pas.


Une centaine de marches, si on
pouvait encore donner ce nom à ces degrés éboulés, réduits par endroits à des
magmas de roc pulvérisé. Finalement, l’escalier prit fin et, devant les fuyards,
une caverne s’ouvrit, si vaste qu’on ne parvenait pas à en distinguer les
lointaines parois, noyées dans l’obscurité que des torches, allumées par
endroits, ne parvenaient pas à dissiper. Tout juste de petites lucioles prêtes
à tout moment à être dévorées par les ténèbres.


En réalité, il ne s’agissait pas
d’une seule caverne, mais d’une suite de cavités, chacune aux dimensions de
cathédrale. À l’intérieur, on avait édifié des temples, des pyramides ornées de
sculptures empruntées toutes à la religion maya. Le tout semblait en parfait
état. Pourtant, le style des sculptures, leur stylisation, témoignaient d’une
grande ancienneté. Au cours des siècles, les Mayas, et ensuite leurs
descendants, les Lacandons, avaient selon toute évidence entretenu ces
bâtiments avec amour, contrairement à ceux de la surface, complètement ruinés, eux.


Dans plusieurs cavernes, on avait
édifié de véritables villages de grossières maisons de pierres sèches, aux rues
tracées au cordeau, où erraient de rares passants qui échangeaient de brèves
paroles avec les nouveaux venus. Dans d’autres cavernes encore, des vivres non
périssables étaient entreposés : épis de maïs séchés, farine, manioc, viande
boucanée…


Depuis le début, la même question
venait sans cesse aux lèvres de Morane. À plusieurs reprises il l’avait posée à
Mercedes, mais sans obtenir de réponse.


Cette fois cependant, il n’y tint
plus.


— Ah ça ! interrogea-t-il
à haute voix, vas-tu enfin me dire, chica, où nous nous trouvons ?


Quezal avait entendu. Il s’approcha.


— Je puis te répondre maintenant,
gringo… C’est ici la Cité des Rêves…


À vrai dire, Morane s’attendait
un peu à cette explication, mais jusque-là, il demeurait encore dans le doute, et
la certitude s’abattait à présent sur lui en coup de massue.


La Cité des Rêves ! Tout le
monde l’avait cherchée dans la forêt, et elle se trouvait sous le sol. Lui-même
ne l’avait pas soupçonné, alors que c’était l’évidence même. Pouvait-on
imaginer meilleur refuge que ce réseau de cavernes qui, jusqu’alors, avaient
échappé aux investigations des envahisseurs, aztèques d’abord, espagnols
ensuite, et enfin aux archéologues et chercheurs de trésors de tout poil ?


Chercheurs de trésors. Tout ce
que Bob avait repéré jusqu’alors, dans ces cavernes, c’était des trésors
archéologiques, ce qui, au prix atteint par les antiquités, n’était déjà pas
mal. Il y avait là de quoi faire, pendant des années, la fortune de Sotheby’s
et de Christie’s.


Une question sur les lèvres, Morane
se tourna vers Quezal, mais celui-ci le prévint en disant :


— Tu es le premier homme blanc
à visiter la Cité des Rêves… Le refuge secret des anciens Mayas… Le refuge de
nos anciens dieux…


— Justement, fit Morane. Pourquoi
moi ?… Puisque la Cité des Rêves devait rester secrète, pourquoi m’y avoir
conduit ?


Quezal eut un hochement de tête. Sa
voix prit un accent un peu contraint, presque de regret :


— Je te le répété, gringo…
Tu nous as tirés des griffes des guérilleros. De notre côté, nous ne pouvions t’abandonner
à leur merci, en pleine forêt… Nous n’avions pas le choix… C’était ou t’abandonner
ou te mener ici… et j’ai choisi…


Morane ne fit pas de remarque. Il
n’y avait pas de remarque à faire.


— Je te demanderai de me
faire une promesse, gringo, poursuivit Quezal. C’est que, plus tard, tu
ne parles à personne de ce que tu as vu ici…


Bob s’attendait à cette demande.


— Tu as ma parole, Quezal…


En même temps, il réalisait l’étrangeté
de la situation. Venu à San Barbasco pour chercher la Cité des Rêves, il l’avait
découverte, et voilà qu’il ne pourrait révéler son existence à personne. Cela
lui rappelait en même temps une histoire que lui avait racontée son amie Sophia
Paramount, enragée joueuse de golf devant l’Éternel.


Un dimanche, un clergyman s’en
revenait à travers la campagne anglaise, après avoir prodigué ses secours à une
de ses ouailles aux portes de la mort. Et ne voilà-t-il pas qu’il emprunte une
petite route longeant un terrain de golf désert. De merveilleux links, aux
greens pareils à des plaques d’émeraude. Golfeur fervent, le clergyman n’avait
jamais pu résister à la vue d’un terrain de golf. Mais, un dimanche ! Le
jour consacré au Seigneur, et à lui seul ! Un bref combat se livra, dans
le cœur du brave pasteur, entre sa foi religieuse et son amour du golf. Ce fut
ce dernier qui l’emporta. Après tout, l’endroit était désert et personne n’en
saurait rien. Quant au reste, il avait vécu une vie à ce point pieuse que le
Seigneur lui pardonnerait. Après avoir pris son bag dans le coffre de sa
voiture, le clergyman enjamba le petit muret séparant la route des links
et gagna le départ du premier trou. Posément, il enfonça un tee dans la
terre meuble, y plaça sa balle, prit un club dans le bag. Là-bas, le
premier trou s’ouvrait tel un œil de cyclope au centre du green. Un long
drive. La balle s’éleva dans une trajectoire parfaite, fila vers le green,
sur lequel elle retomba, rebondit. Le brave clergyman n’en croyait pas ses yeux.
Le plus beau drive de sa carrière de golfeur. La balle continuait à
rouler en direction du trou et, miracle, elle l’atteignit et y tomba. « Hole
in one ! » hurla le pasteur au comble de la joie. Le coup que peu
de golfeurs, même les plus grands, avaient réussi dans leur vie. Mais l’allégresse
du clergyman tomba aussitôt. Il venait de faire un hole in one et il ne
pourrait jamais s’en vanter, parce qu’il l’avait réussi un dimanche, le jour
qui ne pouvait être consacré qu’au Seigneur.


C’était un peu la situation dans
laquelle se trouvait Bob Morane en la circonstance. Il venait de découvrir la
Cité des Rêves, que tout le monde cherchait depuis des siècles, et il ne
pourrait jamais s’en vanter lui non plus.


Il se mit à rire. Un rire non
sans amertume.


— Pourquoi ris-tu, gringo ?
interrogea Mercedes.


— Les gringos rient
pour des choses que les chicas ne comprendraient pas, se contenta de
dire Morane.


La jeune Lacandon n’insista pas. Quant
à Morane, il ne pensait déjà plus au clergyman amateur de golf, mais à la façon
dont il pourrait regagner San Barbasco City. Impossible pour le moment. Les
guérilleros devaient grouiller dans les parages. Dans quelques jours, quand la
surveillance se serait relâchée, il pourrait tenter sa chance en descendant le
rio le plus proche à bord d’une pirogue. Ce genre de navigation lui était
coutumière et il naviguerait de nuit pour éviter les mauvaises rencontres. En
attendant, il demeurait bloqué dans ces cavernes et, Cité des Rêves ou non, les
journées risquaient de lui paraître longues.


Pourtant, il était loin de se
douter que le golf, que l’histoire du clergyman venait d’évoquer, jouerait un
rôle important dans la suite des événements.



CHAPITRE IX


Il pleuvait sur Londres. Ce qui n’étonna
pas Sophia Paramount quand, ce matin-là, dès son lever, elle jeta un regard par
la fenêtre de son appartement de la City. Il pleuvait toujours plus ou moins
sur Londres. Elle étira son beau corps aux membres déliés de sportive, ébaucha
quelques mouvements d’assouplissement et d’étirement.


Le téléphone sonna. « À peine
huit heures du matin, pensa Sophia. Oui peut bien téléphoner à une heure aussi
indue ? » Le téléphone continuait à sonner. Elle secoua son opulente
chevelure rousse, traversa la pièce d’un pas de danseuse, décrocha, porta le
combiné à hauteur de son visage, jeta :


— Ici le Palais de
Buckingham ! Si c’est à la Reine que vous voulez parler, elle est dans son
bain…


— Arrêtez votre cinéma, Soso,
fit une voix bourrue à l’autre bout du fil – une voix d’homme.


— Bill ! s’exclama
Sophia. Vous êtes à Londres ?


— Pourquoi voudriez-vous que
je sois à Londres ?


— Eh bien, un Écossais ne
téléphonerait jamais de longue distance…


— Rigolez bien, fit Bill
Ballantine. Pourtant, c’est pas le moment… Je suis à Paris…


— À Paris !… Chez Bob ?


— Oui, mais sans lui…


— Qu’y a-t-il d’extraordinaire
à ça ?


— Il a disparu, oui…


— Comme s’il n’en avait pas
l’habitude…


Au fond d’elle-même, Sophia se
sentait vaguement inquiète. Un sentiment d’intense complicité la liait à Bob
Morane. À Bob Morane et Bill Ballantine.


— Cela fait trois semaines
que personne n’a plus de ses nouvelles, précisa Ballantine.


L’inquiétude de Sophia monta d’un
cran.


— Il a déjà fait plus
longtemps sans donner de ses nouvelles, risqua-t-elle encore.


— Oui, mais dans les
circonstances présentes…


— Expliquez-vous, Bill…


— Bon… Hier, j’arrive chez
le commandant sans m’être annoncé. Personne. Je sonne Mme Durant[bookmark: _ftnref4][4]. Elle me dit que le commandant
n’est pas là, qu’il est parti depuis près d’un mois, mais qu’elle ignore où, qu’elle
est sans nouvelles de lui et qu’il y a un tas de correspondance en souffrance
qu’elle ne sait pas où faire suivre, notamment des rappels du ministère des
Finances… Jusque-là, je ne m’étonne pas trop. Mme Durant m’introduit
dans l’appartement et j’y trouve rien d’anormal, sauf l’absence de quelques
valises… Là, rien d’anormal non plus… Alors, j’ai l’idée d’appeler Aristide… Peut-être
qu’il saurait où se trouvait le commandant. Il savait. Le commandant lui avait
demandé de l’accompagner à San Barbasco pour trouver une vieille cité maya
appelée la Cité des Rêves, enfouie dans la forêt vierge…


— Une de plus, glissa Sophia.


— Oui, mais le professeur n’y
croyait pas et il a refusé de partir. Alors le commandant est parti seul. Un
peu après, il a téléphoné de San Barbasco City pour dire à Aristide qu’il avait
découvert une piste, qu’il partait pour l’intérieur du pays et qu’il l’appellerait
dès son retour, dans quelques jours. Le commandant avait donné le nom de son
hôtel, le Major. Au bout de deux semaines, ne recevant aucune nouvelle, Aristide
a appelé San Barbasco City. Au Major on lui a répondu que le commandant
y avait laissé des bagages en consigne lors de son départ, une quinzaine plus
tôt et que, depuis, on était sans nouvelles.


— Je n’aime pas ça, dit
Sophia.


— Moi non plus. D’après ce
que j’ai lu et entendu, les jungles de San Barbasco grouillent de guérilleros
qui prennent des otages…


— Pour le compte d’Eduardo
Barrio, l’ancien président de San Barbasco, enchaîna Sophia. On a assez parlé
de ses crimes…


— Et vous croyez que le
commandant pourrait être tombé en son pouvoir, lui servir d’otage ?


— Pourquoi pas ?… Ce n’est
pas certain, mais c’est possible. De toute façon, ce silence de Bob m’inquiète…


— Vous n’êtes pas la seule, Soso…
Que proposez-vous ?…


— Je crois qu’on devrait
aller faire un tour à San Barbasco, pour nous renseigner sur place…


— C’est aussi mon avis, fit
Ballantine.


Sophia Paramount prit une rapide
décision.


— Vous, Bill, vous allez
vous rendre chez Aristide pour obtenir le plus de renseignements possible sur
le voyage de Bob et sur cette Cité des Rêves. De mon côté, je vais contacter le
directeur de mon journal pour obtenir un ordre de mission. Nous sommes mardi… Occupez-vous
de votre visa à Paris… Je m’occupe du mien ici… Dans deux jours, disons donc
jeudi, je viendrai vous rejoindre à Paris. Si, alors, nous n’avons toujours pas
de nouvelles de Bob, nous nous envolerons pour San Barbasco…


Sophia Paramount et Bill
Ballantine raccrochèrent en même temps.


Durant un moment, Sophia demeura
immobile, ses yeux couleur de myosotis fixés sur le téléphone.


— Bob…, murmura-t-elle, vous
ne changerez donc jamais ? Toujours à courir combattre les moulins à vent…
Quand donc vous arrêterez-vous ?


À Paris, Bill Ballantine était
demeuré lui aussi quelques instants les yeux fixés sur le poste téléphonique. Puis
il s’était mis à rire, un rire tonitruant, tout en jetant à haute voix :


— Sacrée Sophia !… Toujours
prête à se lancer au secours du commandant !…


Nouveau rire, plus tonitruant
encore.


— Sophia Paramount, reporter
de charme et de choc !… Moi je dirais de choc tout court…



CHAPITRE X


Renversé sur sa chaise, au dossier
appuyé à la muraille de torchis, les pieds avant ne touchant pas le sol fait de
rocaille et de terre sèche, Archibaldo regardait le nuage de poussière rouge
qui montait sur la mauvaise piste menant à San Barbasco City. Sur la gauche, le
vieux Cessna, en attente près de son hangar, continuait à ressembler à un
oiseau blessé.


Le nuage de poussière rouge se
rapprochait rapidement.


« De la visite », pensa
Archibaldo. Ce qui n’était pas sorcier : la piste ne menait nulle part
ailleurs.


Le nuage continuait à grossir, à
se rapprocher. Le sourcil froncé, Archibaldo ne quittait pas la piste des yeux.
Il n’avait pas la conscience tranquille, à cause de la complicité avec les Barriqueños,
et d’un tas d’autres choses, et il s’attendait à tout moment à ce que les
ennuis lui dégringolent sur le crâne.


Une voiture apparut. Ce n’était
encore qu’une vague silhouette, mais elle grossit rapidement. Intérieurement, le
pilote poussa un soupir de soulagement. Cela ne ressemblait pas à un véhicule
de la police.


Quelques minutes après, dans des
crissements de freins, le quatre-quatre s’immobilisa à quelques mètres de la
cabane aux murs placardés, ou plutôt rapiécés, avec plaques réclames vendant
les mérites de la bière Machin ou du soda Trucmuche.


Un homme mit pied à terre. Un
véritable colosse. Plus de deux mètres et large comme trois tanks lourds. Une
chevelure couleur de feu. Des mains aussi épaisses que des jambons.


Presque aussitôt, un autre
personnage sortit du quatre-quatre, côté passager. Une femme. Grande, mince, souple,
élégante dans son complet saharienne. Rousse elle aussi, elle représentait l’image
même de la beauté, tandis que son compagnon concrétisait celle de la force. Pourtant,
instinctivement, Archibaldo les devina tous deux également redoutables.


— Vous êtes Archibaldo ?
interrogea Bill Ballantine.


— Hm… hm…, fit le pilote
sans même daigner se lever.


Arrivés deux jours plus tôt à San
Barbasco City, Sophia et Bill s’étaient livrés aussitôt à une petite enquête au
départ de l’hôtel Major. Cela les avait conduits à un chauffeur de taxi
qui leur avait affirmé avoir conduit, deux semaines plus tôt, un homme, dont la
description ressemblait à celle de Morane, chez un certain Archibaldo qui
louait ses services et son avion pour des raids à l’intérieur du pays. Selon le
chauffeur de taxi, Archibaldo était le seul pilote, de tout San Barbasco, à
pouvoir se poser en pleine brousse. Ainsi, tout naturellement, Sophia et Bill
suivaient le même parcours que celui suivi, deux semaines plus tôt et dans d’autres
circonstances, par leur ami.


Ballantine avait pris le « hm…
hm… » d’Archibaldo pour un acquiescement. Il interrogea :


— C’est vous qui avez
conduit le commandant vers les sierras de Los Mayas ?


— Le commandant ? fit
le pilote.


— Un certain Robert Morane
je veux dire, enchaîna l’Écossais.


Ça n’en disait pas davantage à
Archibaldo.


— Un grand type costaud avec
des yeux gris, précisa Sophia. Un Français…


Cette fois, Archibaldo comprit. Il
se souvenait de ces yeux gris. Il n’en avait jamais vus de pareils. Durs comme
des lames d’acier. Ils auraient dû l’engager à se méfier. La mâchoire lui
faisait encore mal du crochet du gauche qu’il avait encaissé.


— Vous vous souvenez du type ?
insista Bill.


Archibaldo décida qu’il était
inutile de mentir.


— Bien sûr que je me
souviens, dit-il.


Il ne croyait pas devoir ruser. En
outre, un plan commençait à prendre forme dans sa tête. S’il réussissait à te
réaliser, ça pourrait lui rapporter pas mal d’argent. Il enchaîna :


— Votre type est venu ici il
y a environ deux semaines. Il souhaitait que je le conduise dans la région de
Los Mayas où il voulait aller à la recherche d’une ville perdue… La Ciudad
de los Sueños… Tout le monde en parle ici, mais jamais personne ne l’a
découverte… Un rêve, oui…


— On se moque de la Cité des
Rêves, s’impatienta Sophia. Racontez-nous plutôt la suite…


— Ben… comme je viens de
vous le dire, il m’a demandé de le conduire à Los Mayas… Je lui ai dit que c’était
dangereux, que l’atterrissage se révélerait difficile, que la région grouillait
de guérilleros qui prenaient des otages, surtout s’il s’agissait d’étrangers. Il
n’a rien voulu savoir…


— Tout à fait le commandant,
ça, glissa Ballantine. Têtu comme un mulet… Changera jamais…


— Finalement, poursuivait
Archibaldo, votre… euh… commandant m’a offert pas mal d’argent et, comme les
temps sont durs, j’ai accepté… On s’est envolés et je l’ai déposé sur un vieux
terrain d’atterrissage, à peine praticable, aux pieds des sierras…


Archibaldo marqua un temps d’arrêt.


— Que s’est-il passé ensuite ?
pressa Bill.


Jusque-là, le pilote ne faisait
que masquer une partie de la vérité, mais brusquement il se mit à mentir sur
toute la ligne :


— Il s’est enfoncé dans la
forêt et je ne l’ai plus vu. Avant de me quitter, il m’a demandé de venir le
reprendre une semaine plus tard, au même endroit… Alors, il me réglerait la
seconde moitié de la somme convenue… Je suis retourné sur place au jour et à l’heure
prévus et je l’ai attendu toute une journée sans le voir reparaître… Alors, j’ai
eu peur que les guérilleros ne me repèrent et ne me capturent, ou ne me tuent, et
je suis revenu…


— Sans le commandant ! explosa
Ballantine. Vous l’avez abandonné !


Le pilote prit un air penaud, fabriqué
de toutes pièces.


— J’aurais voulu vous voir à
ma place, señor. Je risquais de tomber entre les mains des guérilleros
et, comme je ne suis pas un personnage assez important pour être pris en otage,
ils m’auraient liquidé…


Archibaldo laissa passer un ange,
reprit :


— De toute façon, j’avais
rempli mon contrat. Je devais attendre votre ami pendant une journée et je l’ai
fait.


Un nouvel ange passa. Archibaldo
eut un sourire narquois, enchaîna :


— Je dirais même que c’est
votre ami qui n’a pas tenu parole…


— Que voulez-vous dire ?
interrogea Sophia Paramount, dont les yeux couleur de myosotis s’étaient
soudain durcis.


— Ouais, enchaîna Bill. Faudrait
voir à ne pas dire de mal du commandant.


Un rapide coup d’œil d’Archibaldo
aux énormes pognes, capables de le broyer aussi aisément qu’une boîte d’allumettes
vide, que le géant tendait vers lui. Il expliqua en baissant légèrement la tête :


— Il devait me donner la
moitié de la somme à notre retour ici et il ne l’a pas fait… C’est-à-dire qu’il
n’a pas eu l’occasion de le faire… Faut le reconnaître…


Bien sûr, Archibaldo continuait à
mentir, mais il était seul à le savoir.


— Combien le commandant
devait-il vous donner pour le conduire là-bas ? interrogea Ballantine à
brûle-pourpoint.


En parlant, l’Écossais pointait
le menton vers le sud-ouest, en direction de la forêt vierge.


— Vous voulez dire la
totalité de la somme ? fit le pilote.


— C’est ça…


Soudain, Archibaldo décida de ne
plus mentir :


— Mille dollars au départ, fit-il,
et mille dollars à l’arrivée. Des dollars américains, bien sûr…


— On vous en donne le double
si vous nous conduisez là-bas, fit Sophia.


— Quatre mille dollars ?
fit le pilote en fronçant le sourcil. C’est beaucoup d’argent…


— C’est mon journal qui
paiera, renseigna Sophia.


Avant de quitter Londres, elle s’était
arrangée avec la direction du Chronicle, pour qui elle travaillait en
qualité de rédactrice extraordinaire, pour effectuer un reportage sur ce qui se
passait à San Barbasco.


— Vous êtes journaliste ?
s’enquit Archibaldo.


La petite machine à calculer qu’il
portait à la place du cœur recommençait à fonctionner à toute vitesse.


Sophia ne répondit pas à la
question, demanda :


— Vous acceptez ou non ?


Le pilote fit mine d’hésiter.


— Vaudrait mieux accepter, grogna
Ballantine.


— C’est que… il y a les
guérilleros, fit Archibaldo. Je vous ai dit qu’ils n’avaient pas l’habitude de
rigoler… Et puis, on risque de briser le train d’atterrissage en se posant et
au décollage… Ça m’est déjà arrivé…


— Vaudrait mieux accepter, répéta
Bill.


Sa voix se faisait de plus en
plus menaçante.


À vrai dire, la décision d’Archibaldo
était prise. Avec ce maudit Bob Morane, il avait raté son coup. Cette fois, il
avait deux otages à sa disposition, deux gringos, dont une journaliste, et
Barrio les paieraient cher.


Pendant quelques instants, il fit
encore mine d’hésiter, puis il se décida brusquement.


— Ça va, dit-il, je vous
conduirai…


Il pointa un doigt en direction
de l’ouest, où le soleil plongeait rapidement vers l’horizon.


— La nuit ne va pas tarder à
tomber… Soyez ici demain, à l’aube.


Il fit une pause, ajouta :


— Et n’oubliez pas d’apporter
l’argent, en cash… On n’aime pas beaucoup les chèques par ici…


Bill Ballantine fit un pas en
direction du pilote, pointa vers son visage un doigt aussi gros qu’un salami, dit
d’une voix menaçante :


— Et nous, on n’aime pas d’être
pris en traître. Alors, pas d’entourloupe, señor Archibaldo.


Archibaldo se posa une main sur
le cœur.


— Pas d’entourloupe, señor…
Vous avez la parole d’Archibaldo, por verdad.


Vraiment, pour rien au monde, le
pilote n’aurait voulu faire d’entourloupe à cette montagne de muscles, capable
de le briser comme une vulgaire coquille de noix vide. Pourtant, c’était ce qu’il
allait faire.



CHAPITRE XI


— Qu’en pensez-vous, Soso ?
interrogea Ballantine sans détourner le regard de la piste.


Il conduisait et avait besoin de
toute son attention pour contourner les nombreux nids-de-poule creusant la
latérite solidifiée.


— Que je pense quoi de quoi,
ou de qui, Bill ? demanda Sophia.


— Du dénommé Archibaldo, tiens…


— La même chose que vous, Bill…


— C’est-à-dire pas
grand-chose de bon… C’est ça ?…


— Tout juste…


Quelques minutes de silence s’écoulèrent.
Le quatre-quatre traversa un bref bidonville où erraient quelques enfants
dépenaillés, vêtus de shorts troués et de t-shirts en lambeaux.


— Pourtant, nous n’avons pas
le choix, dit Sophia.


Bill la regarda de biais. La
chaleur étouffante semblait ne pas la marquer. Elle ne transpirait pas. Son
épaisse chevelure de feu demeurait parfaitement ordonnée. Rien n’entamait sa
beauté. Elle poursuivait :


— Cet Archibaldo est le seul
à pouvoir nous mener là où il a déposé Bob, puisque c’est également le seul à
connaître l’endroit. En outre, il est sans doute le dernier à avoir vu notre ami…


— C’est bien ce qui m’inquiète,
fit l’Écossais.


— Que voulez-vous dire ?


— Pourquoi Archibaldo n’aurait-il
pas conduit le commandant quelque part dans la brousse pour l’y assassiner et
le dévaliser ? Ensuite, il serait revenu, et ni vu ni connu…


Un frisson secoua les épaules de
Sophia. Pourtant ce ne pouvait être l’effet du froid. Il faisait à peine
quelques degrés de moins qu’au cœur de l’enfer. La jeune femme retrouva
aussitôt son sang-froid.


— Ce que vous venez de dire
ne tient pas, Bill. Même si Archibaldo avait nourri de mauvais desseins à l’égard
de Bob, celui-ci ne se serait pas laissé faire… Nous le connaissons assez pour
savoir de quoi il est capable…


À plusieurs reprises, le géant
hocha la tête.


— Z’avez raison, Soso… J’aurais
dû faire davantage confiance au commandant…


D’un coup de volant, Bill évita
un nid-de-poule assez profond pour y loger un ballon de foot, demanda :


— Alors, comment vous voyez
les choses, Soso ?


— Je ne peux qu’imaginer, fit
Sophia. À mon avis, Archibaldo a débarqué Bob comme il l’a dit. Ensuite, Bob
est parti seul en exploration, puis quelque chose l’aura empêché de revenir au
lieu de rendez-vous…


— À moins qu’Archibaldo ne l’ait
laissé en carafe, glissa Ballantine.


Sophia ne réagit pas.


— Demain, nous serons
renseignés, dit-elle. Peut-être Bob a-t-il laissé des traces de son passage…


— Comme s’il avait quelque
chose du Petit Poucet ! grommela Bill. Plutôt du genre imprévoyant, le
commandant.


Un rire clair échappa à Sophia
Paramount.


— Cessez d’être aussi
pessimiste, Bill. Personnellement, je garde confiance. Bob s’en est toujours
tiré, et il s’en tirera encore… avec notre aide ou non !


 


*


*    *


 


Toujours collé à sa chaise en
équilibre sur les pieds arrière, Archibaldo avait regardé le quatre-quatre s’éloigner,
dans son nuage de poussière rouge, en direction de San Barbasco City.


Ce fut seulement quand le
véhicule eut disparu que le pilote se mit à ricaner. Deux sentiments se
mêlaient en lui. D’un côté la peur, de l’autre le triomphe.


La peur à cause de ce géant qui
paraissait invincible et qu’il allait devoir affronter. Et il y avait aussi
cette superbe créature rousse qu’il devinait plus dangereuse qu’une panthère. Le
triomphe parce que ces deux otages en puissance allaient lui rapporter pas mal
d’argent.


Archibaldo avait manqué sa
précédente tentative avec Bob Morane ; il comptait bien réussir celle-ci. La
confiance que Barrio mettait en lui risquait de s’émousser après un nouvel
échec. En plus, tôt ou tard, Barrio, abandonné par tous, finirait lui-même par
sombrer et, avec lui, se tarirait une source appréciable de revenus.


Cette fois, Archibaldo se sentait
bien décidé à mettre toutes les chances de son côté. Il allait sans retard se
mettre en contact radio avec les Barriqueños. Le lendemain, quand le Cessna se
poserait dans la forêt vierge, les guérilleros seraient sur place et n’auraient
qu’à tendre la main pour se rendre maîtres des deux nouveaux otages – et toute
la force du géant roux n’y pourrait rien.



CHAPITRE XII


Cette fois, Archibaldo réussit son
atterrissage sans « casser de bois », comme on disait au temps où les
aéroplanes étaient encore construits en bois et en toile. Il posa son Cessna à
l’endroit où il l’avait posé quand il avait conduit Morane, mais en réussissant
cette fois à éviter les trous-pièges creusés par le ruissellement des pluies
tropicales.


Le pilote se tourna vers ses deux
passagers, à l’arrière de l’appareil, et sourit. Un sourire qui ressemblait
toujours à une réclame pour pâte dentifrice.


— Et voilà le travail !
dit-il.


Il paraissait toujours aussi fier
de lui, mais Ballantine, qui s’y connaissait, ne put qu’apprécier.


— Beau travail, señor
Archibaldo.


L’Écossais devait en convenir, Archibaldo
ne lui était peut-être pas sympathique, mais cela ne l’empêchait pas d’être un
fameux pilote.


Sophia ne disait rien. Son beau
visage demeurait lisse et calme. Depuis qu’elle menait une existence dangereuse,
elle avait appris à dominer ses réactions. Peut-être était-ce là un des secrets
de sa beauté.


Les deux hommes et la jeune femme
mirent pied à terre et les bagages furent débarqués.


— Si vous nous disiez
maintenant par où le commandant s’en est allé ? fit Bill à l’adresse d’Archibaldo.


Le pilote désigna une direction
précise.


— Par là…


— Certain ? interrogea
Sophia.


— Certain, appuya Archibaldo.


Oui enchaîna aussitôt :


— Mais je me demande à quoi
cela pourra vous servir. Dans la forêt, il suffit de quelques jours pour que
toute trace de passage soit effacée…


Cela, Bill et Sophia le savaient.
Ils savaient aussi que Bob n’avait sans doute pas marqué sa trace avec des
cailloux blancs, comme le Petit Poucet.


— On se débrouillera, fit l’Écossais.


« Ça m’étonnerait », songea
Archibaldo avec une secrète jubilation en pensant à nouveau à la rondelette
somme d’argent que lui vaudrait la livraison de ces deux otages de choix.


Les bagages furent répartis. Un
énorme sac à dos pour Bill, sous le poids duquel dix hommes se seraient
écroulés, et un havresac léger pour Sophia. Pour tout armement, une machette, un
fusil de chasse et deux pistolets .22.


Avant de s’éloigner, Ballantine
se tourna vers Archibaldo :


— Alors, c’est convenu… Vous
venez nous rechercher ici dans une semaine, le mardi à l’aube ?


Et le colosse ajouta, menaçant :


— Surtout, soyez au
rendez-vous, sinon je vous retrouverai et m’arrangerai pour que vous n’ayez
plus jamais l’occasion de rouler personne…


Sophia Paramount sourit. Bill
avait toujours montré autant de tact qu’un éléphant dans un magasin de
porcelaine, mais sans doute Archibaldo ne méritait-il pas mieux. En même temps,
une inquiétude s’emparait d’elle. Une inquiétude qui gomma son sourire. Se
lancer dans la forêt vierge sur les traces de Morane équivalait à chercher une
aiguille dans une botte de foin, mais, encore une fois, ni Bill ni elle n’avaient
le choix. Il n’était pas dit qu’ils n’auraient pas tout tenté pour retrouver
leur ami.


En courant presque, Sophia
rejoignit Bill, qui se dirigeait déjà vers la lisière de la forêt. Le lourd sac
ne semblait pas peser plus lourd aux épaules du géant qu’un édredon de plumes.


Ils atteignaient la limite des arbres
quand, à quelques mètres d’eux, les broussailles remuèrent, tandis qu’une voix
disait :


— Surtout, ne bougez pas. Vous
êtes sous le feu de nos armes automatiques…


Instinctivement, Bill releva le
double canon du fusil de chasse qu’il tenait de la main droite. Un second
avertissement vint :


— N’essayez pas de faire
usage de votre arme. Vous n’avez aucune chance.


Les regards de Sophia et de l’Écossais
se croisèrent. Ils n’étaient pas de ceux à recevoir ce genre d’ordre sans
réagir.


L’homme, invisible, qui avait
déjà parlé, lança encore :


— Déposez votre fusil sur le
sol, bien à plat !…


Nouvelle hésitation de Ballantine.
Une rafale d’arme automatique scia le silence, mais les balles, tirées vers le
haut, se perdirent.


— Dernier avertissement, señor,
fit la voix.


— Je crois qu’il vaudrait
mieux obéir, Bill, fit doucement Sophia. Apparemment, ce type a des arguments.


En maugréant, le géant se courba
et déposa le fusil de chasse à plat sur le sol, se redressa, lança à voix haute :


— Bon, je vous ai obéi… Montrez-vous
maintenant, beau parleur.


À la lisière de la forêt, les
broussailles s’écartèrent et une douzaine d’hommes en jaillirent. Tous bâtis
sur le même modèle, bruns, basanés, les yeux vifs, brillant d’une agressivité
contenue. Ils portaient des vêtements militaires disparates, quelquefois
agrémentés de t-shirts aux couleurs voyantes. Certains étaient coiffés
de bérets basques noirs à la Guevara, d’autres de casquettes U.S… Leurs Kalachnikov
semblaient avoir été achetées en série dans un prisunic.


— Les guérilleros ! souffla
Sophia.


Bill Ballantine se mit à rigoler.


— Je croyais qu’il n’en
existait de semblables qu’au cinoche… !


Le chef des guérilleros – ou tout
au moins celui qui les commandait – ne rigolait pas, lui. Le Kalachnikov pointé,
il avança d’un pas vers l’Écossais.


— De que reírse, gringo ?
– De quoi ris-tu, sale étranger ?


— Si vous me disiez plutôt
ce que vous nous voulez ? fit calmement l’Écossais.


Le guérillero montrait un visage
aussi fermé qu’une porte de coffre-fort.


— Vous êtes prisonniers de l’Armée
de libération du président Barrio, jeta-t-il entre ses dents serrées.


— Ex-président, crut bon de
préciser Bill.


Pour gommer la remarque
désobligeante de l’Écossais, détourner la conversation, Sophia enchaîna très
vite :


— Prisonniers ?… Pour
quelle raison ?… Nous n’avons rien fait contre votre chef, que je sache ?


— Bien sûr que nous n’avons
rien fait ! gronda Bill. Vous ne savez pas, Sophia, que ce Barrio est
assez lâche pour prendre des otages, comme un vulgaire gangster ?


— Bill… Bill…, risqua Sophia.


Nouvel éclat de rire du colosse.


— Vous insultez notre
président vénéré ! hurla le chef des guérilleros. Taisez-vous, ou bien…


Le rire de Ballantine ne se
calmait pas.


— Ou bien quoi ?… jeta
l’Écossais. Vous allez nous truffer de plomb, sans doute ?… Comme si vous
n’aviez pas reçu l’ordre de ne pas nous tuer !… Des otages morts, ça ne
sert plus à rien, pas vrai ?


Et il ajouta :


— Cela va me permettre de
régler un petit compte…


Tout en parlant, il se tournait
vers l’avion et, en même temps, vers Archibaldo. Le pilote souriait, triomphant,
de toutes ses dents trop blanches.


Écartant de toute sa masse les
guérilleros qui tentaient de s’interposer, Ballantine marcha en direction du
pilote. Celui-ci ne comprit ses intentions que quand il ne fut plus qu’à
quelques mètres. Il voulut reculer, mais Bill le rejoignit en quelques pas d’une
rapidité et d’une souplesse incroyables pour une telle masse de muscles. En
même temps, Ballantine hurlait :


— Je vous avais dit que vous
vous en repentiriez si vous cherchiez à nous rouler !


Archibaldo chercha à éviter le
gauche que Bill lui décochait, mais il s’agissait d’une feinte. Le poing droit
du géant, gros comme une tête d’enfant, lui percuta la mâchoire. Cela fit un
bruit de ballon qui éclate, et Archibaldo s’écroula en arrière, d’une pièce, foudroyé.
Le pilote n’avait pas de chance. Cela faisait deux fois qu’il se faisait
assommer : la première par Bob Morane, la seconde par Bill, mais l’Écossais
l’ignorait. Seul Archibaldo pourrait s’en souvenir. Quand il reprendrait
conscience.


Satisfait, le colosse se détourna,
revint en direction de Sophia et des guérilleros, jeta à l’adresse de ces
derniers :


— Bon, maintenant, il ne
nous reste plus qu’à aller retrouver votre président de la sainte farce.


 


*


*    *


 


Il n’entrait pas dans les
intentions de Bill Ballantine et de Sophia Paramount – si l’occasion s’en
présentait –, de tenter d’échapper aux Barriqueños. Au contraire, leur capture
leur permettrait peut-être de retrouver Morane – si celui-ci se trouvait
également prisonnier des guérilleros. Finalement, la trahison d’Archibaldo
pouvait se révéler favorable à leur projet.


Encadrés par les guérilleros, la
moitié devant eux, l’autre moitié derrière, Sophia et Bill furent contraints à
une longue marche à travers la forêt. Avance relativement aisée. Les Barriqueños
suivaient un chemin à demi tracé et entretenu régulièrement, sinon la
végétation n’aurait pas tardé à refermer le passage. Quant à Sophia et à l’Écossais,
ils avaient l’habitude des longues marches en brousse.


Tout en avançant, le géant et sa
compagne n’échangeaient que de rares paroles, et en français, pour éviter d’être
compris par les guérilleros, dont quelques-uns pouvaient entendre et
baragouiner l’anglais. Ils évitaient en outre de prononcer le nom de Bob.


Au bout de deux heures, la forêt
se fit clairsemée et, après avoir franchi une courte savane à demi boisée, les
prisonniers et leurs escortes atteignirent le bord d’une large dépression
dominée au loin par les crêtes en dents de scie des sierras.


— Le camp des Barristes, murmura
Sophia.


Du ciel, on aurait eu de la peine
à le repérer. Tous les bâtiments étaient parfaitement camouflés, mais d’où se
trouvaient Sophia et Ballantine, on distinguait nettement les baraquements aux
toits dissimulés sous des branchages verts qui devaient être régulièrement
renouvelés. D’un avion, un observateur n’y aurait vu que des bouquets de
verdure et, au moindre bruit de moteur, les hommes se seraient aussitôt mis à l’abri.
Vu l’importance et le nombre des constructions, la garnison du camp devait
assurément compter plusieurs centaines d’individus.


Sur la droite, une étendue d’un
vert tendre attira l’attention de Sophia, qui ne mit pas longtemps à y mettre
un nom.


— Des links ! s’exclama-t-elle.


Bien que ces deux mots eussent
été prononcés à mi-voix, Bill comprit.


— Des links, ici ?
fit-il. Dans ce bled ?… Vous voulez rigoler ou quoi, Soso ?


— Je ne rigole pas, Bill. Il
s’agit bien de links…


Vaguement golfeur, comme tous les
Écossais, le géant se rendit vite compte que sa compagne, en effet, ne rigolait
pas. Ces pelouses vallonnées, ces zones sableuses, ces étendues d’herbe rase, plates,
au centre desquelles se dressait un fanion… Il ne pouvait s’agit que d’un
terrain de golf.


— Des links, ici !
répéta Bill. Ça colle à l’environnement comme un bol de lait sur un tas de
fumier…


— Je crois avoir une
explication, dit Sophia.


Elle avait plissé le front sous l’effet
d’une intense réflexion, mais cela n’altérait en rien sa beauté. Elle
poursuivait :


— Si je me souviens bien, Eduardo
Barrio se faisait passer pour un excellent golfeur…


— Et il l’était ? interrogea
Bill.


Geste évasif de Sophia.


— Il savait jouer, c’est
certain. Mais était-il excellent ? Il a toujours joué avec ses amis, des
courtisans qui peut-être le laissaient gagner…


Bill haussa les épaules.


— Après tout on n’en a rien
à ficher que Barrio sache jouer au golf ou non ! C’est le sort du
commandant qui nous importe, et pas trace de lui jusque maintenant.


— Pas si certain, Bill… Nous
savons déjà qu’Archibaldo l’a amené jusqu’ici…


— Archibaldo, gronda le
colosse en serrant les poings. Celui-là…


La colère n’avait toujours pas
quitté Bill, mais Archibaldo avait été laissé en arrière, encore groggy. En
outre, en cours de route, on avait entendu le bruit du moteur du Cessna qui
venait de décoller pour prendre la direction de San Barbasco City.


— Adelante !… Avancez !…
glapit un guérillero en donnant du canon de son Kalachnikov dans les reins de
Ballantine.


La petite troupe se mit à
descendre la pente menant au fond de la dépression et, en moins de dix minutes,
elle atteignit le camp. Celui-ci était encore en voie d’aménagement. Un peu
partout, des fosses béaient, destinées sans doute à servir d’abris souterrains.
Des guérilleros y erraient, isolés ou par petits groupes, manifestement désœuvrés.
Au passage, Sophia jeta un regard attentif à l’étendue vallonnée qui, tout à l’heure,
avait attiré leur attention, à Bill et à elle. Encore aucun doute ; il s’agissait
bien de links.


Les prisonniers furent menés
directement à un baraquement plus petit que les autres et sévèrement gardé à en
juger par les guérilleros postés à chaque coin. La porte ouverte, Sophia et
Bill furent poussés à l’intérieur. Presque aussitôt, la porte se referma sur
eux et ils ouïrent le claquement des verrous tirés de l’extérieur.


La pièce, éclairée seulement par
deux fenêtres garnies de solides barreaux, pouvait avoir huit mètres sur six. De
chaque côté, une rangée de lits de camp et, au centre, une table de bois mal
équarri flanquée de deux bancs. Une chaleur étouffante en dépit de trous d’aération
pratiqués au ras de la toiture de tôle ondulée. Six hommes s’y tenaient, certains
assis autour de la table, d’autres allongés sur les lits de camp. Des hommes d’âges
différents. Six Européens ou Américains du Nord.


Sophia et Bill comprirent
aussitôt être en présence des otages capturés au cours des mois précédents par
les partisans d’Eduardo Barrio, Bob Morane ne se trouvait pas parmi eux.


 


*


*    *


 


Plusieurs heures s’étaient
écoulées et la conversation s’était rapidement nouée entre Sophia, Bill et les
otages : trois Américains, deux Anglais et un Suisse. Les deux Américains
et le Suisse étaient des hommes d’affaires. Le troisième Américain et les deux
Anglais des archéologues. Les six hommes affirmaient être bien traités, mais ils
demeuraient dans l’ignorance totale de leur sort. Aucun contact ne semblait
encore avoir été pris entre leurs gouvernements respectifs et les délégués d’Eduardo
Barrio.


Interrogés sur Morane, les otages
n’avaient pu fournir aucun renseignement. Tout ce qu’ils savaient, c’était que,
quelques jours plus tôt, un homme avait pénétré nuitamment dans le camp pour y
libérer des prisonniers indiens. Ils ignoraient l’identité de cet homme, mais, d’après
ce qu’ils avaient appris par les guérilleros, il s’agissait d’un Blanc.


Sophia Paramount s’était tournée
vers Ballantine :


— Qu’en pensez-vous, Bill ?


— Cette opération de
commando, en solitaire, porte assez la marque du commandant, répondit l’Écossais.
Bien sûr, nous n’avons aucune certitude, mais…


La jeune femme secoua son
opulente chevelure couleur de feu, jeta d’une voix assurée :


— Je suis certaine que c’était
Bob !… Certaine !…


Bill ne crut pas utile d’insister.
Lui-même possédait la quasi-conviction qu’il s’agissait de Morane – ou tout au
moins l’espérait.


— Cela ne nous dit pas où se
trouve le commandant, fit-il.


— Il est en vie et cela seul
compte, dit Sophia. Et si je ne me trompe pas – et je ne me trompe pas –, il
viendra nous tirer d’ici…


— À condition qu’il sache
que nous sommes là, glissa Bill.


La belle certitude de Sophia se
trouva un moment ébranlée, puis la jeune journaliste secoua la tête, appuya
avec assurance :


— Il s’arrangera pour le
savoir… Faisons-lui confiance…


Cet échange d’espoirs fut coupé
court. Il y eut un bruit de verrous. La porte de la baraque s’ouvrit
brusquement, poussée de l’extérieur par deux guérilleros en armes. Ils
hurlèrent :


— Debout !…


Docilement, les six otages se
levèrent. Sophia et Bill demeurèrent assis sur les lits de camp où ils avaient
pris place. Un des guérilleros s’avança vers eux, son fusil automatique braqué,
hurla encore :


— Debout !


Un homme venait de pénétrer dans
le baraquement derrière les deux guérilleros. Un individu de taille légèrement
au-dessous de la moyenne, trapu, un peu ventripotent. La cinquantaine, basané. Des
cheveux grisonnants et une petite moustache teinte, aux pointes agressivement
retroussées. Son complet de flanelle blanche, sa cravate bien nouée avaient
quelque chose d’anachronique en cet endroit. Il émanait de lui quelque chose de
ridicule et d’inquiétant à la fois.


Pour avoir vu sa photo dans la
presse, Sophia et Bill avaient tout de suite reconnu Eduardo Barrio.


Le guérillero appuya le canon de
son arme contre la poitrine de Bill, hurla encore :


— Debout, gringo !


— Mieux vaudrait obéir, Bill,
conseilla calmement Sophia.


Comme s’il éprouvait de la peine
à bouger son énorme masse, l’Écossais se leva lentement. Sophia, elle, demeura
assise. Ce fut elle que, cette fois, le guérillero menaça directement.


— Debout, gringa !…
Debout !…


Eduardo Barrio s’avança, écarta
le guérillero du bras.


— Pas les dames, amigo…
Pas les dames…


Il s’inclina devant Sophia en
tortillant une des pointes de sa moustache entre le pouce et l’index de sa main
droite, dit d’une voix chargée de prétention :


— Vous êtes la bienvenue en
mon domaine, señora…


— Señorita, corrigea
Sophia.


De la pointe droite de sa
moustache, Barrio passa à la gauche.


— Señorita ? fit-il.
C’est aussi bien… Aussi bien…


Et il enchaîna en se corrigeant :


— Soyez la bienvenue en mon
domaine, señorita…


Les yeux couleur de myosotis de
Sophia se durcirent.


— La bienvenue, Excellence ?
jeta-t-elle d’une voix sèche. Vous osez parler de bienvenue alors que vous m’avez
fait amener ici contre mon gré ?


Barrio eut un geste faussement
embarrassé.


— Que voulez-vous, señorita…
Les nécessités politiques…


— Les nécessités politiques,
les nécessités politiques ! intervint Bill. Si nous parlions plutôt du
droit des gens ?


Sophia foudroya Bill du regard. Elle
connaissait l’impulsivité du géant, et elle lui signifiait : « Laissez
tomber, Bill. Je prends la direction des opérations. » Ballantine comprit
le message : il baissa la tête et se tint coi.


— Si seulement nous pouvions
connaître le montant de notre rançon, Excellence ? fit Sophia.


Elle donnait à dessein de l’Excellence
à Barrio afin de le prendre dans le sens du poil. Et, de son côté, l’Écossais
songeait : « Fine mouche, la Soso… »


Nouvelle attitude embarrassée d’Eduardo
Barrio.


— C’est que, señorita,
il ne s’agit pas seulement d’argent, mais de mettre, en ce qui me concerne, le
plus d’atouts possible dans mon jeu…


Il s’interrompit, enchaîna :


— Bien entendu, señorita,
vous serez traitée avec tous les égards dus à votre beauté… Je vais vous faire
aménager une résidence privée, pourvue de tout le confort possible dans cet
endroit déshérité…


« Et gentleman avec ça ! »
pensa Sophia.


— Tant que vous y êtes, Excellence,
dit-elle, vous pourriez me laisser jouer quelques trous sur les links
que vous faites aménager.


Eduardo Barrio eut un sursaut.


— Seriez-vous golfeuse, par
hasard ?


— Comme vous sans doute, Excellence,
fit Sophia. Je suppose que vous ne faites pas aménager ces links pour le
seul plaisir des yeux…


Le petit ordinateur enfermé à l’intérieur
de la jolie tête rousse de Sophia se mettait à fonctionner.


— Je suis en effet très bon
golfeur, assura Barrio en se redressant pour tenter de gagner quelques
centimètres de taille.


— Quel est votre handicap ?
demanda Sophia.


Eduardo Barrio se redressa encore,
réussit à se grandir de deux dixièmes de millimètre, assura :


— Sachez que je n’ai pas de
handicap, señorita…


« Ça se saurait, pensa
Sophia. Je suis certaine que ce vilain perroquet n’est qu’une baudruche vide, même
au golf. »


— Seulement, il y a un ennui,
poursuivait l’ex-dictateur. Ici, je n’ai personne avec qui jouer. Je suis
contraint à m’entraîner seul…


L’ordinateur personnel de Sophia
fonctionnait de plus en plus vite, mais Sophia attendait que Barrio prenne l’initiative.
Ce qu’il fit, en proposant :


— Pourquoi ne ferions-nous
pas une partie, señorita ? Quel est votre handicap ?


— Onze, dit Sophia.


Ce qui était la vérité.


Barrio haussa les épaules.


— Oublions les handicaps… Faisons
seulement une partie. À égalité… Neuf trous… Mes links n’en comptent pas
plus pour le moment…


— Pourquoi pas, Excellence ?
Pourtant, si j’acceptais, il y aurait un petit problème…


— Quel problème, señorita !


— Je ne joue jamais bien
sans enjeu…


À présent, l’ordinateur, dans la
tête de Sophia, s’emballait. Barrio donna dans le piège qui lui était tendu.


— Eh bien ! fixons un
enjeu, dit-il. Que diriez-vous de mille dollars ?


Mouvement de tête négatif de
Sophia.


— Si je perdais, vous seriez
obligé d’accepter mes mille dollars. Or, vous êtes trop gentleman, Excellence, pour
accepter de l’argent d’une dame, même s’il s’agit de l’argent d’un pari…


Parler de cette façon était
toucher Barrio dans sa vanité de macho.


— Vous avez raison, dit-il. Le
gentilhomme que je suis ne saurait accepter de l’argent d’une dame… Alors, que
proposez-vous comme enjeu ?…


Sophia hésita à peine.


— La liberté, dit-elle. Si je
gagne, vous nous rendrez notre liberté, à mon compagnon et à moi…


— Et si vous perdez, señorita ?
interrogea Barrio.


— Nous resterons vos otages,
tout simplement, et nous vous donnerons notre parole de ne pas chercher à fuir…


Durant un moment, Barrio hésita. Un
œil à demi fermé, il observait Sophia avec un air de doute intense. Puis, soudain,
il se décida, éclata d’un rire haut perché, désaccordé.


— Je suis d’accord… Si vous
gagnez, je vous rendrai la liberté, à votre ami et à vous… Demain ? Cela
vous irait-il ?… Bien entendu, je fournirai le matériel, cannes, balles et
tout…


Et il ajouta, changeant son rire
en éclat de triomphe :


— De toute façon, je ne
cours aucun risque… Vous ne gagnerez pas, señorita… Il est impossible de
gagner contre le président Eduardo Barrio, un des meilleurs golfeurs de tous
les temps… Vous m’entendez ?… UN DES MEILLEURS GOLFEURS !


Sur cette brève explosion de
mégalomanie, Barrio tourna les talons et, suivi par ses gardes du corps, quitta
le baraquement.


— Qu’est-ce qui vous a pris,
Soso ? explosa Ballantine quand la porte se fut refermée. Pourquoi ce pari
stupide ? Si vous perdez, nous ne pourrons même pas essayer de fuir, puisque
vous avez donné votre parole.


— J’ai donné ma parole, c’est
vrai, reconnut Sophia, mais je n’ai pas donné la vôtre, Bill.


— Ridicule, ce que vous
dites-là, dit le géant. Vous savez bien que je ne tenterai pas de fuir sans
vous…


— Encore faudrait-il
supposer que je perde, Bill… Si vous voulez mon avis, Barrio n’est pas aussi
fort qu’il le dit. S’il était un de meilleurs joueurs de toute l’histoire du
golf, ça se saurait. Et ça se saurait également s’il avait un handicap de zéro…


— Et si, après avoir perdu, Barrio
ne tenait pas parole ?


— Il perdrait la face devant
ses hommes, Bill, et dans l’état où se trouvent ses affaires pour le moment, il
ne peut se le permettre.


La belle confiance de sa compagne
aurait dû convaincre Bill Ballantine à son tour. Pourtant, il n’en était rien. Tout
cela lui semblait trop facile, trop rapide. À peine Sophia et lui venaient-ils
d’être capturés que, déjà, Barrio leur promettait la liberté. « Trop beau
pour être vrai, pensait le géant. Même si Sophia gagne, il y aura un pépin
quelque part, c’est sûr »…



CHAPITRE XIII


— Reviendras-tu, gringo ?


L’après-midi s’avançait. Bob
Morane et Mercedes étaient assis sur la berge du torrent, dans l’ombre des
falaises, et pêchaient, les pieds dans l’eau.


Au cours des jours précédents – plusieurs
semaines –, Bob était demeuré prisonnier volontaire de la Cité des Rêves. Maintenant,
les guérilleros ayant abandonné leurs recherches, il pouvait songer à regagner
San Barbasco City, où il pourrait avertir les autorités de l’emplacement du
camp des Barriqueños. La suite serait l’affaire de l’armée régulière. Le
lendemain, escorté par quelques Lacandons, Bob gagnerait le rio San Sébastian
et profiterait de la nuit pour le descendre à bord d’une pirogue.


— Reviendras-tu, gringo ?
répéta Mercedes.


Morane hocha la tête, sourit. Chez
les Lacandons, il s’était fait des amis et ce n’était jamais sans un certain
regret qu’on quittait des amis. En outre, il n’avait pas encore arraché tous
ses secrets à la Cité des Rêves, et il eut aimé pousser son exploration plus
loin, même s’il ne devait en parler à personne par la suite.


— Oui… oui…, chica, dit-il,
je reviendrai…


Pourtant, il n’en était pas
absolument sûr. La roue de la vie ne tournait que dans un sens et il était
impossible d’en inverser le mouvement. Dans l’existence mouvementée de Morane, il
y aurait d’autres Cités des Rêves, d’autres Mercedes, d’autres émerveillements.


Longeant le torrent, trois
Lacandons s’avancèrent. À leur tête Aldo, le frère de Mercedes. En compagnie
des deux autres Indiens, il revenait d’une expédition de surveillance au camp
des guérilleros.


Aldo s’approcha de Morane, tendit
le bras dans la direction du camp, dit simplement :


— Deux nouveaux prisonniers,
là-bas…


— Des otages ? interrogea
Morane.


— Peut-être… oui… des otages…
Deux gringos ! un homme et une femme…


Quezal se mit à rire, ajouta :


— Tous deux avec cheveux
rouges…


Morane sursauta, fronça les
sourcils.


— Femme très belle, poursuivait
Aldo. Homme très grand, très fort… Plus grand, plus fort que toi, gringo…


Maintenant, une ride verticale
creusait le front de Morane.


— Tu as dit que l’homme et
la femme avaient tous deux les cheveux rouges, Aldo ? interrogea-t-il.


— Oui, rouges, tous deux… Rouges
comme le feu…


— Est-ce que ce serait
possible ? fit Bob à mi-voix.


Il avait parlé français, mais
Mercedes dut deviner sa préoccupation, car elle demanda :


— Que se passe-t-il, gringo ?


— Je ne sais pas, murmura
Morane. Je ne sais pas…


Un petit topo s’agençait, pièce
par pièce, dans son cerveau. Tout d’abord, il y avait cette femme, très
jolie, avait affirmé Aldo, puis cet homme très grand et très fort, toujours
selon Quezal. Et tous deux avec les cheveux rouges. Ce ne pouvait être
un hasard.


Et le petit topo continuait à
prendre forme. « Bill et Sophia se seront inquiétés de ma disparition, pensait
Bob, et ils se sont lancés à ma recherche… pour être à leur tour capturés par
les Barriqueños… Oui… c’est ça… Ça ne peut être que ça… »


Puis un doute lui vint. Et si c’était
malgré tout un hasard ? Avec le hasard, on ne pouvait jamais savoir…


Sa décision fut tout de suite
prise. Il lui fallait savoir. Il se tourna vers Aldo, jeta :


— Nous allons nous rendre au
camp des guérilleros…


— Cet homme et cette femme
aux cheveux rouges t’inquiètent, gringo ? interrogea Mercedes.


Morane ne put que hocher la tête.



CHAPITRE XIV


L’ex-président Eduardo Barrio ne
jouait pas trop mal au golf, mais il était loin d’être un des meilleurs joueurs
que la terre ait portés. Au premier trou, il fit un birdie, mais Sophia
réussit un eagle. Au deuxième trou, qui était un par 5, il fit le
par, tandis que Sophia, elle, réussissait miraculeusement un albatros.
Ce beau coup de son adversaire entama gravement la belle confiance en soi de
Barrio. Il ne gagna aucun des sept trous suivants et, à l’issue du neuvième et
dernier trou, il perdait d’une dizaine de points. Ce qui, bien entendu, provoqua
une explosion de joie tonitruante chez Bill Ballantine.


Sophia, elle, eut le triomphe
plus modeste. Elle déposa son putter dans le sac du soldat qui servait de
caddie et dit calmement à l’adresse de Barrio :


— Vous avez bien joué, Excellence,
mais j’ai eu de la chance…


C’était faux. Elle venait de
battre Barrio sur sa seule valeur.


Eduardo Barrio s’inclina.


— Votre talent égale votre
beauté, señorita, dit-il.


En réalité, il se forçait à faire
le beau joueur. Les mots avaient de la peine à lui sortir de la gorge et, d’olivâtre,
son teint tournait à l’aubergine, ce qui était la marque de la plus parfaite
confusion.


Bill Ballantine coupa court à cet
assaut de fausses mondanités en jetant d’un ton agressif :


— Il ne vous reste plus qu’à
vous exécuter, Barrio !


Le mot « Excellence »
se refusait à lui sortir de la bouche.


— M’exécuter ? fit
Barrio. Oui… Oui…


Il avait l’air de ne pas se
souvenir, et l’Écossais crut nécessaire de lui rafraîchir la mémoire :


— Si Sophia vous battait, vous
deviez nous rendre la liberté… Vous avez donné votre parole là-dessus… Vous
vous souvenez.


Eduardo Barrio donna l’impression
de chercher à avaler une balle de golf. Il déglutit à plusieurs reprises, tortilla
les deux pointes de sa moustache, éructa :


— Bien sûr… Bien sûr…


— J’espère que vous ne
reviendrez pas sur votre parole, Excellence ? fit Sophia.


La partie s’était déroulée avec, pour
spectateurs, les cinq otages et les guérilleros heureux d’avoir un peu de
distraction. Certains avaient même parié entre eux sur leur chef.


Du regard, Barrio étudia les
visages de ses hommes tournés vers lui. La rumeur de son pari avec Sophia s’était
propagée et il comprenait que, s’il ne tenait pas parole, il perdrait la face
et, en même temps, la confiance que ses soldats lui accordaient. Il se décida
brusquement, se tourna vers Sophia.


— Bien sûr que je me
souviens, dit-il. Vous m’outragez en me prêtant une mémoire aussi courte. Je
vous ai promis de vous rendre la liberté si vous réussissiez à me battre, et je
vais tenir parole.


Bill et Sophia échangèrent un
regard de triomphe.


— Cependant, poursuivit
Barrio, vous comprendrez que, en vous lâchant dans la nature, je courrai le
risque que vous révéliez l’existence de ce camp… Vous faire promettre de ne
rien dire ?… Bien sûr… Mais qui me dit, à moi, que vous tiendrez parole, vous ?


— Bref, nous nous trouvons
devant un problème insoluble, fit calmement Sophia.


— Une situation cornélienne
en quelque sorte, ricana Ballantine.


— Je crois avoir le moyen de
nous en sortir, dit Barrio.


Les regards qu’échangeaient Bill
et Sophia étaient maintenant chargés d’inquiétude. Quelques minutes plus tôt, ils
croyaient avoir regagné leur liberté ; à présent, ils n’en étaient plus si
certains.


— On vous écoute, Excellence,
dit Sophia.


Barrio s’était mis à sourire. Un
sourire que Ballantine aurait aimé effacer à coups de gifles.


— On vous écoute, Excellence,
répéta Sophia.


— Voilà, dit Barrio. Je vous
ai promis la liberté, et je vais tenir parole. Cependant…


Dans l’évidente intention de
ménager ses effets, Eduardo Barrio fit une pause, reprit au bout de quelques
secondes :


— Cependant, je n’ai pas
promis de ne pas essayer de vous reprendre.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?
gronda Bill en avançant d’un pas.


— Cela veut dire que je vous
donnerai une demi-heure d’avance. Cette demi-heure passée, mes soldats se lanceront
à votre poursuite…


L’Écossais avança encore d’un pas.
Il était maintenant si proche de Barrio qu’il n’avait plus qu’à tendre la main
pour le saisir.


— Barrio, vous êtes un fum…


Sophia Paramount ne laissa pas
son ami achever. D’une fine main à la vigueur décuplée par la pratique des arts
martiaux, elle accrocha l’épais poignet de l’Écossais.


— Inutile de compliquer les
choses, Bill, dit-elle en français. C’était trop beau pour être vrai…


Elle fit face à Barrio :


— J’espère que vous nous
ferez restituer nos bagages avant de nous permettre de fuir ? Bien entendu,
je ne parle pas de nos armes.


Un rire grinçant échappa à Barrio.


— Vous faire restituer vos
bagages ? Vous n’y pensez pas, señorita ! Ce serait multiplier
vos chances de m’échapper. Si chances il y a, évidemment !


— Je n’en attendais pas
moins de vous, dit Sophia.


Elle avait subitement rayé le mot
« Excellence » de son vocabulaire.


— Quand donc la demi-heure
démarre-t-elle ? interrogea-t-elle.


Barrio releva la manche de sa
luxueuse saharienne de shantung sable, porta à hauteur de son visage une lourde
digitale à bracelet d’or, pressa la commande du chrono.


— J’ai envie d’écrabouiller
ce vilain moineau, murmura Bill en français.


Sophia entendit.


— Non, Bill… Ça ne servirait
qu’à envenimer les choses. Après, nous aurions tous les guérilleros sur le dos…
Tentons plutôt la chance que Barrio nous offre.


— Si vous appelez ça une
chance, Soso ! grogna l’Écossais. Moi je dirais plutôt un tour de cochon…


Une nouvelle poussée sur la
commande du chrono et Barrio lança :


— La demi-heure démarre… Filez…
Dans trente minutes, je me lancerai à votre poursuite avec mes soldats…


Saisissant Ballantine par la
manche, Sophia l’entraîna.


— Courons, Bill !


Le géant s’élança sur les talons
de sa compagne. Elle courait comme une gazelle, mais Bill, lui, malgré son
poids, possédait également une bonne pointe de vitesse.


 


*


*    *


 


Presque en même temps, les deux
fuyards atteignirent le flanc de la cuvette, à l’autre extrémité des links,
presque à l’endroit où Morane s’était aventuré pour délivrer les prisonniers
lacandons.


Ils se mirent à grimper, atteignirent
la crête. Bill le premier. Il se retourna, tendit la main, crocha Sophia par le
poignet, l’attira comme s’il s’agissait d’un oreiller de duvet.


Un peu essoufflés, ils regardèrent
en direction des links. Quatre ou cinq minutes s’étaient déjà écoulées. Là-bas,
le gros des guérilleros se regroupait autour d’Eduardo Barrio qui gesticulait. On
eût dit un pantin déchaîné. D’autres guérilleros ramenaient les otages en
direction de leur baraquement.


Déjà, en sportifs bien entraînés,
Sophia Paramount et Bill Ballantine avaient retrouvé leur rythme cardiaque
normal.


— Il ne faut pas lambiner, Bill,
décida Sophia. Barrio ne va pas tarder à se lancer sur nos traces. Et nous n’aurons
pas l’avantage. Dans un premier temps, on va essayer d’atteindre les montagnes.
Il nous sera plus facile d’y trouver un abri…


Ils se remirent à courir. Devant
eux, les sommets aigus des sierras déchiraient un ciel flambant comme du
magnésium.


Cent pas en courant, cent pas en
marchant. Sophia et Bill savaient économiser leurs forces. Ils possédaient de l’avance
et savaient que la meilleure façon de la conserver était de ne pas se fatiguer
outre mesure. Le terrain se révélait praticable. Peu boisé. Un sol ferme, rocailleux,
fait de pentes montantes et descendantes, les secondes plus courtes que les
premières, qui faisaient songer à de grandes vagues immobiles. Et toujours ces
cent pas en courant, ces cent pas en marchant. Les courtes descentes
permettaient aux fuyards de récupérer leur souffle entamé par la fatigue des
côtes.


Malgré leur résistance, il arriva
un moment où l’Écossais et la jeune femme commencèrent à sentir la fatigue.


— Un peu de repos ne nous
ferait pas de mal, haleta Ballantine.


Ils stoppèrent au sommet d’une
crête. Le soleil, déjà très haut dans le ciel, tournait à la fournaise. Sophia
essuya la poussière qui, collée par la transpiration, lui poissait les joues et
le front. Elle se tourna en direction du camp des Barriqueños, sursauta.


— Là-bas !… Bill… Regardez !


Sous eux, à quelques kilomètres
en contrebas, des silhouettes s’égaillaient sur les pentes. Au milieu d’un
petit groupe d’une trentaine d’hommes, on distinguait la forme gesticulante de
Barrio.


Jetant un coup d’œil à sa
montre-bracelet, qu’on lui avait laissée, Bill constata :


— À peine vingt minutes que
nous sommes partis… Décidément, ce chacal de Barrio ne sait pas ce que c’est
que tenir parole…


Le géant gronda, serrant les
poings :


— Vous auriez dû me laisser
l’écrabouiller, Soso…


— Je continue à affirmer que
ça n’aurait servi à rien, fit calmement Sophia.


Qui ajouta presque aussitôt :


— Continuons… Chaque seconde
que nous perdons augmente les chances de Barrio de nous rejoindre.


L’Écossais secoua la tête.


— Sans armes, nous n’avons
pas de chance, nous. Les guérilleros sont habitués au pays, sont durs à la
marche sous ce climat. Tôt ou tard, ils nous rejoindront et, alors, nous serons
à leur merci. On réussira bien à en mettre quelques-uns hors de combat, mais
nous finirons par succomber sous le nombre…


— Que voulez-vous faire
contre ça, Bill ?


— Il nous faut des armes, tout
simplement…


— Je ne vois pas très bien
comment…


Ballantine prit une brusque
décision. Il montra, au loin, un piton rocheux, de teinte rougeâtre, qui se
détachait sur le vert-de-gris des sierras.


— Vous allez vous diriger de
ce côté, Sophia. Je vous rejoindrai…


— Qu’avez-vous dans la tête,
Bill ?…


— Trouver les armes en
question, tout simplement… Ne vous préoccupez pas… Je serai prudent…


La jeune journaliste connaissait
l’efficacité du géant. Elle n’insista pas, se détourna, se mit à avancer à pas
mesurés vers le lointain piton de roc rouge.


Se détournant à son tour, Ballantine
se mit en marche dans la direction d’où Sophia et lui venaient. Il avait
remarqué deux guérilleros qui avançaient en solitaires, très en contrebas. Il
lui fallut cinq ou six minutes pour parvenir à leur hauteur. Jusque-là, Bill
avait progressé en se dissimulant et il était certain de ne pas avoir été
repéré.


Dissimulé derrière un bouquet d’épineux,
il attendit. Le bruit des pas des guérilleros se rapprochait. Bill savait qu’il
ne devait pas manquer son coup. Il y avait d’autres guérilleros dans les
parages et, au moindre bruit, ils seraient alertés et rappliqueraient.


Maintenant, les pas se rapprochaient
de plus en plus. Un des guérilleros trébucha dans la pierraille, se mit à jurer
en espagnol, ce qui déclencha un éclat d’hilarité chez son compagnon.


À travers les branches d’épineux,
Bill distinguait à présent les silhouettes des deux guérilleros. Deux hommes de
petite taille dont, si tout allait bien, il ne devait faire qu’une bouchée.


Les deux hommes dépassèrent le
bouquet d’épineux. Ils étaient si près maintenant que Ballantine aurait presque
pu les toucher de la main. Il se tassa sur lui-même dans l’ombre des arbustes
et ne bondit que quand les guérilleros se présentèrent de dos.


D’un coup de coude à droite, d’un
crochet à gauche, tous deux portés à la nuque, le colosse réussit à mettre hors
de combat les deux guérilleros sans que ceux-ci aient même le temps de se
rendre compte de ce qui leur arrivait. Une action bien faite, sans bavure. Les
coups de Ballantine pardonnaient rarement.


Se baissant, il saisit les deux
hommes inanimés par le col de leurs vêtements et les tira à l’abri du bouquet d’épineux.
Ensuite, il alla récupérer les Kalachnikov qu’ils avaient lâchées dans leur
chute et revint s’accroupir auprès des deux corps. Rapidement, Bill s’empara
des cartouchières et des ceintures de grenades, les mit en sautoir autour de
ses épaules.


Toujours accroupi à l’ombre du
bouquet d’épineux, Bill attendit quelques instants, tous les sens aux aguets. Il
entendait, plus ou moins assourdis par l’éloignement, les bruits que faisaient
les autres guérilleros disséminés afin de couvrir la plus large portion de
terrain possible et de tenter de prendre les fuyards comme des poissons dans
une nasse. Crissements de semelles sur le sol caillouteux, rumeurs de voix. Parfois
même, Bill distinguait les appels gutturaux d’Eduardo Barrio encourageant ses
hommes.


Le premier but de l’Écossais :
rejoindre Sophia. Armés, habiles tireurs, ils pourraient, avec un peu de chance,
tenir tête aux guérilleros. Ensuite, ils aviseraient…


Courbé, passant de bouquet de
végétation en bouquet de végétation, Ballantine se mit à courir avec, pour
cible, le piton de roche rouge, au loin. Ce piton rouge vers lequel, au même
moment, Sophia devait progresser. Une seule préoccupation occupait le colosse :
ne pas attirer l’attention de Barrio et de ses hommes.


Au bout de quelques minutes d’une
course frénétique, Bill crut être sorti de la zone critique. Il s’accroupit
derrière un rocher, inspecta le terrain en contrebas.


Presque tout de suite, il repéra
les silhouettes des guérilleros, toujours déployés en éventail, qui avançaient,
à deux cents ou trois cents mètres sous lui. Il eut un soupir de soulagement. Tout
danger semblait momentanément écarté. Il ne lui restait plus qu’à rejoindre
Sophia.


Souvent, les hasards de l’aventure
avaient appris à Bill Ballantine qu’il ne faut jamais crier victoire trop tôt. Nouvelle
leçon de choses. Sur sa droite, il y eut un bruit de pierres remuées, suivi d’exclamations
de surprise.


D’un sursaut, l’Écossais se
tourna vers l’endroit d’où venaient les bruits, repéra aussitôt les trois
guérilleros. Ils avaient sans doute pris de l’avance sur leurs compagnons, ou
avaient été envoyés en éclaireurs. Eux aussi avaient aperçu Bill et ils
pointaient leurs fusils d’assaut dans sa direction.


Une série de réflexes plutôt que
des mouvements raisonnés. Prolongés par les Kalachnikov, les deux bras de l’Écossais
se tendirent. Les armes tressautèrent à peine en crachant leurs rafales qui se
confondirent en une seule.


Touchés en plein corps, hachés, les
trois guérilleros basculèrent. D’une pièce. Des silhouettes de tir frappées en
même temps. Et ils ne bougèrent plus.


Couvert de sueur, autant à cause
de la chaleur que par le feu de Faction, Bill se tourna vers les autres
guérilleros, là-bas, sous lui. Ils avaient entendu les coups de feu et une
grande animation régnait parmi eux. Ils gesticulaient, criaient. Bill repéra
même Eduardo Barrio qui tentait d’apaiser l’agitation de ses hommes. Une
agitation qui, à tout moment, pouvait tourner à la panique.


Toujours mû par les mêmes
réflexes, Ballantine déposa les deux Kalachnikov sur le sol. Tour à tour, il
dégoupilla une demi-douzaine de grenades et les envoya aussi loin qu’il le
pouvait, dans différentes directions, vers les groupes de guérilleros. Lancés
par les bras herculéens du géant, les projectiles tombèrent très loin, roulèrent
sur les pentes, éclatèrent dans des gerbes de caillasse et de poussière.


Sans doute que personne ne fut
atteint, mais les explosions déclenchèrent cette fois la panique parmi les
guérilleros, et Bill en profita pour prendre le large après avoir récupéré les Kalachnikov.



CHAPITRE XV


Dès l’aube, Bob Morane avait
quitté les cavernes de la Cité des Rêves en compagnie d’Aldo et d’une douzaine
de Lacandons armés de vieilles pétoires ou d’armes automatiques récupérées au
hasard d’accrochages avec les guérilleros. Mercedes avait tenu elle aussi à
accompagner Morane.


Le but de Bob : être
renseigné sur l’identité de ce géant et de cette femme « aux cheveux
rouges comme le feu » qui, selon Aldo, se seraient trouvés prisonniers au
camp des Barriqueños.


De minute en minute, le soleil s’élevait
dans le ciel, en direction de l’est et, au fur et à mesure, les ombres s’amenuisaient.
Par moments, Morane s’arrêtait et inspectait les lointains à la jumelle. Pourtant
le camp des guérilleros demeurait encore invisible, dissimulé au creux des
premiers contreforts des sierras.


Soudain Mercedes, qui marchait
aux côtés de Bob, s’immobilisa, lui posant la main sur le bras.


— Tu as entendu, gringo ?


Bob avait entendu. Des coups de
feu. Tirés par des armes automatiques même. Presque aussitôt après, il y eut
une série de détonations sourdes.


— Des grenades maintenant, murmura
Morane.


Il dénombra six déflagrations, très
rapprochées l’une de l’autre. Cela semblait venir d’assez loin, mais, avec les
vallées qui formaient chambres de résonance, il était difficile d’apprécier les
distances.


— À terre ! jeta Bob.


Il préférait ne pas courir de
risques.


Sur un geste d’Aldo, les
Lacandons s’allongèrent sur le sol. Morane fit de même, imité par Mercedes.


— Il y a du danger tu crois,
gringo ? interrogea la jeune fille.


— Je ne sais pas, chica.
Cela a l’air de venir d’assez loin, mais mieux vaut prendre nos précautions.


Les coudes appuyés au sol, il
porta les jumelles aux yeux, pour inspecter le moutonnement des collines et des
vallées dans la direction d’où, quelques secondes plus tôt, avaient retenti les
coups de feu et les déflagrations de grenades.


Tout d’abord, il ne distingua
rien d’autre que le gris brunâtre de la pierre et les verts dégradés de la
végétation qui, plus ou moins touffue, se hissait à l’assaut des pentes.


Brusquement, il eut un léger
sursaut, tandis que ses jumelles se fixaient sur un point précis. Ce qu’il
distinguait là-bas aurait pu, vu de près, passer pour des fourmis, mais à cette
distance, des fourmis seraient restées invisibles. Des hommes. Ils couraient en
tous sens, à la recherche de quelque chose, quelque chose d’invisible pour le
moment.


Pendant un instant, Morane se
demanda ce que les guérilleros faisaient là. Selon toute évidence, il ne s’agissait
pas d’un exercice. Dans ce cas, ils n’auraient pas agi dans un tel désordre.


Nouveau sursaut de Morane. Une
fourmi à tête rouge ! Elle progressait assez en avant de la troupe des
guérilleros.


Bob fronça les paupières pour
aiguiser ses regards. Ses jumelles étaient assez puissantes pour qu’il pût
détailler l’homme qui paraissait fuir. Des cheveux roux sans aucun doute. Une
haute taille. Et cette allure, à la fois souple et puissante lui était
familière.


— Bill, murmura Morane. Ce
ne peut être que Bill !


Les guérilleros semblaient maintenant
s’être ressaisis pour se lancer à la poursuite du géant – si c’était bien lui. L’homme
aux cheveux roux pressait d’ailleurs le pas, courait presque. La première
impression de Morane se confirmait. L’homme fuyait, et ce ne pouvait être que
les guérilleros.


Durant quelques instants, Bob
scruta encore l’étendue des collines et des vallées, mais sans rien découvrir
de nouveau. Tout ce qu’il put constater fut que l’homme roux fuyait, non pas au
hasard, mais en direction d’un piton de roc rougeâtre, à quelque distance de là.


Laissant retomber ses jumelles au
bout de son lacet, il se tourna vers Mercedes, puis vers Aldo, et il se
contenta seulement de leur désigner le piton de roc rouge.



CHAPITRE XVI


Adossée au piton de roc rouge, assise
sur un bloc de pierre, Sophia Paramount attendait. Cela faisait combien de
temps que Bill l’avait quittée ? Une heure ?… Plus ?… Moins ?…
Elle en était arrivée à un moment où le temps ne comptait plus. Les vêtements
collés à la peau par la transpiration, souillés de poussière agglomérée, sa
merveilleuse chevelure rousse changée en une masse grumeleuse, tout ce qu’elle
désirait, en plus du retour de Bill, c’était un bon bain.


Soudain, elle sursauta. Des coups
de feu, suivis d’éclatements sourds. Ses regards se fixèrent dans la direction
d’où venaient ces bruits. Elle possédait une vue excellente et, rapidement, elle
repéra la silhouette de Bill suivie, à une certaine distance, par les
guérilleros maintenant lancés à sa poursuite.


Une dizaine de minutes. Ballantine
se rapprochait rapidement. Il arriva à hauteur de Sophia, éructa d’une voix
entrecoupée par l’essoufflement :


— Attrapez ça, Soso !


En même temps, il lui lançait un
Kalachnikov et une cartouchière qu’elle saisit au vol.


Il enchaîna :


— Faut filer… J’ai pris de l’avance,
mais les autres ne vont pas tarder à rappliquer.


Ils se mirent en route en
longeant les sierras. Sans autre but que mettre la plus grande distance
possible entre eux et Eduardo Barrio et ses guérilleros.


Sophia et Bill parlaient peu afin
d’économiser leur souffle. Ce qui n’empêcha pas Sophia d’interroger :


— Avez-vous un plan, Bill ?


Le colosse eut un signe de tête
négatif.


— Pas vraiment… Je ne vois
que deux solutions… Ou on cherche à gagner la forêt pour s’y perdre…


— À condition qu’on ne s’y
perde pas vraiment, glissa Sophia.


L’Écossais ignora l’interruption,
poursuivit :


— … Ou on trouve un endroit
dans les montagnes pour s’y cacher en attendant des jours meilleurs…


— Personnellement, je
préférerais la seconde solution, fit la journaliste.


— Oui, mais le tout est de
trouver l’endroit en question et de faire en sorte qu’il échappe à l’attention
des guérilleros. Il y a certainement d’habiles pisteurs parmi eux…


Ils continuaient à avancer. Parfois,
ils se retournaient pour apercevoir les guérilleros, toujours disposés en
éventail, qui continuaient eux aussi à progresser. La distance entre eux
demeurait la même, mais cela ne durerait pas. Les loups rattrapaient toujours
leur gibier.


Tout à coup, Sophia poussa un cri
de surprise, trébucha. Un trou, dissimulé par la pierraille, venait de s’ouvrir,
tel un piège, sous son pied gauche. Elle tenta de retrouver son équilibre, n’y
parvint pas, plongea en avant en poussant un cri de douleur et se retrouva
allongée sur le sol. Son pied gauche demeurait prisonnier du trou. Elle demeura
étendue, haletante, grimaçant de douleur.


Bill se pencha sur elle, interrogea :


— Ça ira, Soso ?


Elle eut un signe négatif, tout
en continuant à grimacer de douleur.


Précautionneusement, Ballantine
dégagea le pied de sa compagne, non sans que cela n’arrachât un gémissement à
celle-ci. Bill l’aida à se relever, mais, quand elle prit appui sur son pied
gauche, elle retomba en hurlant et il fallut toute la poigne du géant pour la
retenir. Il l’aida à s’allonger et, rapidement, il se mit à inspecter le pied
blessé.


Bill Ballantine possédait des
mains capables de broyer les plus épais barreaux d’acier, mais elles savaient à
l’occasion montrer la délicatesse de celles d’un chirurgien.


Après une série de palpations qui,
en dépit de leurs douceurs, arrachèrent quelques nouveaux gémissements de
douleur à Sophia, Bill conclut :


— Rien de cassé… Sans doute
une entorse… Dans quelques jours, il n’y paraîtra plus…


— Oui, grinça Sophia, mais
en attendant ?


— Faudra vous forcer, ma
beauté, dit Bill sans y croire vraiment.


Aidée à nouveau par Bill, Sophia
se remit debout, tenta de marcher, mais, au bout de quelques pas, elle retomba
en étouffant un hurlement de douleur. Nouvelle tentative, puis une autre encore,
toutes deux aussi vaines. Finalement, la jeune femme dut s’avouer vaincue.


— Rien à faire, renonça-t-elle.
Impossible d’avancer…


— Vais vous porter, décida
Ballantine. Faudra bien… Vous allez me prendre par le cou et serrer fort, sans
m’étrangler…


Quand Sophia Paramount fut à
califourchon sur son dos, le géant se redressa. Elle ne pesait pas plus lourd
qu’une plume et, ainsi chargé, Bill reprit sa route vers il ne savait où.


 


*


*    *


 


Une plume, avec le temps, cela
finit par peser une tonne de plomb. Les reins sciés, trempé de sueur, matraqué
par un soleil implacable, Bill dut se résoudre à s’arrêter. Les forces humaines,
même celles d’un hercule, ont des limites. En plus de Sophia, l’Écossais devait
porter les deux Kalachnikov, les munitions et les grenades dont il n’aurait
voulu se séparer pour rien au monde.


L’Écossais s’arrêta, déposa
Sophia sur le sol, où elle demeura assise.


— N’en puis plus, fit-il en
s’épongeant le front changé en plage de boue par la poussière et la
transpiration agglomérées.


Sophia le regardait en souriant.


— Décidément, vous baissez, Bill,
fit-elle sur un ton mi-figue mi-raisin. Vous étiez costaud dans le temps…


— Voudrais vous y voir, grommela
Bill. Coltiner ainsi pendant une heure cinquante et des kilos d’os…


— Soyez poli au moins !
jeta Sophia.


Ricanement du géant.


— Réponse du berger à la
bergère, comme dirait le commandant.


Tout en parlant, Ballantine se
tournait en direction des guérilleros. Ils avaient gagné du terrain et ne se
trouvaient plus qu’à cent ou deux cents mètres. Ils s’étaient même arrêtés, sûrs
de leurs proies. Un troupeau de hyènes avant la curée.


— Je crois qu’il va falloir
en découdre, fit Bill.


— Je le crois aussi, dit
Sophia en armant son Kalachnikov.


— À moins qu’on se rende ?
proposa l’Écossais. Pourtant, ça me ferait mal.


— Ça me ferait mal à moi
aussi, appuya Sophia.


Sous eux, une voix clama – celle
d’Eduardo Barrio :


— Rendez-vous !… Vous
serez épargnés…


— Allez vous faire pendre
par les oreilles, hurla Bill.


Encore la voix de Barrio :


— Si vous tentez de résister,
vous serez massacrés…


— Montrez-vous, cria l’Écossais,
que je vous loge une balle entre les deux yeux !


À cette distance, et avec un Kalachnikov,
il doutait d’y parvenir et, de toute façon, Eduardo Barrio, planqué quelque
part, évita de se montrer.


Un long moment de silence. Puis, tout
près, il y eut un bruit de branchages remués. D’un même mouvement, Bill et
Sophia tournèrent la tête vers les buissons à leur droite. Quelques branches
remuaient encore, et il n’y avait pas le moindre souffle de vent.


Alors, quelqu’un parla, tout
juste assez haut pour que l’Écossais et Sophia l’entendissent :


— Surtout, ne laissez pas
deviner aux autres que je suis là, et faites exactement ce que je vous dirai…


Cette voix venait elle aussi de
derrière les buissons. Et c’était la voix de Bob Morane.
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En même temps, Sophia Paramount et
Bill Ballantine avaient sursauté :


— Bob !


— Le commandant !


En même temps également, ils
tournaient la tête vers l’endroit d’où venait la voix. Toujours à l’abri du
bouquet d’arbustes, Morane reprit :


— Ne regardez pas de ce côté
pour ne pas donner l’éveil, et faites exactement ce que je vais vous dire… Derrière
vous, il y a une falaise…


Bill et Sophia regardèrent dans
la direction indiquée, repérèrent tout de suite la falaise basse, au sommet en
ressaut, en haut d’une pente douce encombrée de rocs fendillés par le soleil. Une
centaine de mètres à peine les en séparaient.


— Vu, fit Ballantine juste
assez haut pour être entendu par Morane, qui continuait :


— Vous allez grimper
jusque-là et vous coller à la paroi…


— Et que va-t-il se passer ?
interrogea Sophia.


— Trop long à expliquer. Mais
n’oubliez pas : vous vous collez à la muraille… Allez-y… TOUT DE SUITE…


Il y eut un bruit au-delà du
bouquet d’arbres. Un bruit de pas feutrés qui s’éloignaient.


Bill Ballantine éclata d’un rire
qui ressemblait plutôt à un ricanement.


— Toujours aimé les mystères,
le commandant…


Nouveau ricanement.


— Et le comble, poursuivit
le géant, c’est que c’est nous qui le cherchions et que c’est lui qui nous a
trouvés…


— Comme si nous pouvions
attendre autre chose de la part de Bob ! fit joyeusement Sophia.


Ballantine se redressa, se pencha
vers elle.


— On va encore faire un tour
à dada sur le dos de tonton Bill, Soso…


L’un portant l’autre, ils se
hissèrent jusqu’à la falaise, où ils s’assirent le dos au rocher avec, au-dessus
d’eux, la saillie du ressaut.


— Au moins, on est à l’ombre,
déclara Bill.


— Oui, fit Sophia, mais ça n’arrange
pas mon entorse. J’ai l’impression qu’on me serre la cheville dans un étau…


Un moment de silence, puis l’Écossais
demanda :


— Avez-vous une idée de ce
que le commandant a dans la tête, Soso ?


Elle secoua la tête.


— Aucune idée, Bill, mais
faisons-lui confiance…


— Qu’il se grouille, fit
Ballantine. Barrio n’attend pas, lui… Regardez là-bas…


En bas de la pente, l’avance des
guérilleros s’accentuait. Ils couraient presque maintenant, s’élançant
littéralement à l’assaut. Agitant les bras, Eduardo Barrio les encourageait à
grands cris. Pourtant, il ne semblait pas dans ses intentions de tuer les deux
fuyards, car aucun coup de feu n’avait encore été tiré. Vivants, Bill et Sophia
seraient plus utiles que morts à l’ancien dictateur de San Barbasco.


— Je crois que, si rien ne
se passe, il nous faudra nous décider à en découdre, dit Bill. Tout au moins si
nous ne voulons pas être capturés.


Et le colosse ajouta aussitôt :


— Mais que fabrique donc le
commandant ? Il nous donne de l’espoir et puis plus rien…


— Personnellement, fit
calmement Sophia, je continue à lui faire confiance.


Et elle avait raison. Les
guérilleros n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres quand un énorme
rocher, propulsé du sommet de la falaise, tomba devant eux et se mit à rouler
en rebondissant sur la pente. D’autres suivirent et bientôt ce fut une
avalanche de quartiers de rocs qui dévalèrent dans un bruit d’enfer.


Protégés par le ressaut, Sophia
et Bill s’étaient collés davantage encore à la muraille. Devant eux, les blocs
de toutes tailles continuaient à pleuvoir. En roulant, ils heurtaient d’autres
blocs qui, eux aussi, se mettaient à rouler en tressautant sur la pente.


Surpris, les guérilleros s’étaient
arrêtés, pour être presque aussitôt balayés par l’avalanche. Certains tentèrent
de fuir, mais les blocs, roulant et bondissant à une allure accélérée, les
rejoignaient. Frappé en pleine poitrine, Eduardo Barrio était tombé à la
renverse, comme foudroyé.


 


*


*    *


 


Quand les rochers eurent cessé de
rebondir très loin sur les pentes, que l’avalanche se fut stabilisée et que la
poussière eut retombé, il y eut de longues secondes de stupeur.


Ensuite, des bruits de pas, et
des silhouettes humaines apparurent, au nombre d’une douzaine. À leur tête
marchaient Bob Morane, Mercedes et Aldo. Tout de suite, Bill s’avança vers eux.


— Ah ça, commandant, allez-vous
nous expliquer ce que signifie tout ce cinéma ?


— De quel cinéma veux-tu
parler, Bill ?


— Ben… Vous disparaissez… Sophia
et moi on se lance à votre recherche… et c’est vous qui venez à notre secours…


Lorsqu’ils eurent rejoint Sophia,
toujours immobilisée par son entorse, Morane mit ses amis au courant des événements
qui avaient abouti à son intervention et à celle des Lacandons. Il précisa :


— Si nous avions ouvert le
feu sur les guérilleros, ceux-ci se seraient mis à l’abri, tandis qu’ils se
trouvèrent impuissants devant l’avalanche de rochers…


Laissant Sophia en compagnie des
Lacandons, Bob et Bill descendirent à la recherche d’Eduardo Barrio. Ils
découvrirent son corps parmi ceux des guérilleros tués eux aussi par l’avalanche.
Sans doute était-il mort sur le coup, la poitrine enfoncée par un quartier de
roc et la nuque brisée. En même temps que lui mouraient tous ses espoirs de
reconquête du pouvoir.


— Et maintenant, Bob, qu’allons-nous
faire ? interrogea Sophia quand ses deux compagnons l’eurent rejointe.


— Nous allons vivre parmi
les Indiens jusqu’à ce que votre cheville soit complètement guérie, dit Morane.
Ensuite, nous regagnerons San Barbasco City pour rendre compte aux autorités de
ce qui s’est passé ici…


Très haut dans le ciel, les
premiers vautours tournoyaient déjà, prêts à s’abattre sur les cadavres des
guérilleros et de l’homme qui les avait conduits à la mort. Nourrir des
charognards, ce serait le dernier rôle que pouvait encore jouer Eduardo Barrio.
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Comme Bob Morane l’avait dit, il
regagna San Barbasco City avec ses amis dès que Sophia fut en état de marcher à
nouveau. Là, ils avertirent les autorités gouvernementales et une expédition
militaire fut envoyée en direction du camp d’Eduardo Barrio. Les guérilleros, décontenancés
par la mort de leur chef, se rendirent presque sans combattre, et les six
otages furent libérés.


Mercedes accompagna Bob Morane et
ses amis en Europe. Elle visita Paris, Londres, l’Écosse, Rome, Venise, mais
sans y trouver la joie. Au bout de quelques mois, elle repartit pour San
Barbasco et ses forêts malgré l’insécurité qui y régnait, les vexations
auxquelles étaient soumis les Indiens, ces éternels sacrifiés à la rage de
pouvoir des hommes de race blanche.


Quant à la Cité des Rêves, Bob
Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount avaient promis de ne pas révéler
son existence, et tout le monde continua à l’ignorer. Tout le monde. Même le
professeur Aristide Clairembart.


 


 


FIN
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